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Le WERKBUND et les choses 269 
par Hans Finsler 


Dans cette conférence prononcée lors de l'assemblée générale 
du Werkbund suisse à St-Gall (5 nov. 1955), H. F. a traité des 
trois questions suivantes: 1. Quelle signification ont pour l'hom- 
me les choses pour lesquelles le Werkbund prend parti? Les 
«restes de choses» de la peinture de Picasso, de Braque ou de 
Juan Gris, pendant la période de transition entre l'art figuratif 
et l’autre, sont-ils des «choses dernières»? Ou bien y a-t-il des 
choses qui appartiennent à l’homme presque à la façon de ses 
propres organes? Hélas, dans la plupart de nos ustensiles, 
l’ancienne unité de l’homme et de l'objet s’est, au moins chez 
nous, comme perdue. Sont-ce les choses, dont le Werkbund 
prend parti, — ou leur (bonne) forme? Car le danger existe que 
la forme se soit détachée de la chose en tant que telle. Or, 
l’homme est à l’origine des choses: pas de formes sans l'hom- 
me, — pas d'homme vraiment homme sans ses formes. — 2. En 
vertu de quels critères le Werkbund juge-t-il les choses? Na- 
guère, le Werkbund disait: une chose est bonne si elle est 
conforme à l'esprit de son matériau, économique et fonction- 
nelle. Mais nous savons aujourd'hui que cela ne suffit pas: la 
forme, ce que nous appelons le style (au sens de style de vie), 
quelque indépendantes que ces notions puissent être de notre 
logique, sont indispensables, Deux tendances formelles sont 
également actueiles: la tendance rationnelle, géométrico- 
abstraite (Gropius, Mies van der Rohe, Le Corbusier), — et la 
tendance non constructive, mais abstracto-organique (F. L. 
Wright, A. Alto). L'une et l’autre, comme toute forme vivante, 
ont leur justification en elles-mêmes et en elles seules. - 
3. Quelles contributions le Werkbund apporte-t-il à la réalisation 
des choses? Par définition, le Werkbund n'est pas créateur. 
Ses tâches sont autres, mais non moins essentielles. Le Werk- 
bund est une conscience, et il devra subsister aussi longtemps 
que les producteurs n'auront point conscience de leurs respon- 
sabilités envers les choses, et aussi longtemps que, de la vérité 
des choses, les consommateurs n'auront point conscience. 
Certes, des résultats partiels ont déjà été atteints (la cité-jardin 
Neubühl, l'Exposition nationale suisse de 39), mais les belles 
choses d'Italie, la vitalité de la mode française, les créations de 
la Suède et de la Finlande sont autant d'expressions de ce qui 
nous manque le plus: l'union de l'être humain et des choses qui 
l'expriment en le servant. D'où l'importance, pour remédier à 
ce manque, des questions d'éducation et d'enseignement et des 
contacts internationaux. La forme ne compte pas seule, mais 
avant tout l'intime union de l’homme et de ses œuvres, 


«La bonne forme» 1956 273 
par Alfred Roth 


L'action dite de «La bonne forme», lancée de concert par le 
Werkbund suisse et la Foire des Echantillons de Bâle, consiste 
en ce qu'un jury composé de membres recommandés par ces 
deux institutions décerne annuellement une mention d'excel- 
lence à celles des firmes dont des produits s'avèrent de bonne 
forme. Cette action devra être soutenue dans l'avenir par d'autres 
(presse, radio, ensembles étalagistes, dont on a vu des débuts, 
etc.) et par une œuvre d'éducation (spécialement auprès des 
écoles normales d'instituteurs). D'autre part, les producteurs 
devront participer davantage au jury, et le Werkbund s'employer 
encore plus à généraliser le plus possible la recherche d'une 
harmonie croissante entre l'esprit et les choses, l'utilité et la 
beauté. 


Le grand magasin et la bonne forme 280 
par E.H. Mahler 


Dans cette allocution prononcée à l'ouverture de l'exposition du 
«Dessin industriel américain» organisé dans le bâtiment admi- 
nistratif des grands magasins Globus (Zurich), sur la base 
d'une sélection due au Pratt Institute (Brooklyn) et avec la col- 
laboration de l'Ecole des Arts appliqués de Zurich, M. le Dir. 
E. H. M. a souligné que le commerce, de par sa nature d'inter- 
médiaire, peut l'être aussi des formes modernes, auprès du 
public. Cela d'autant plus que la bonne forme est elle-même 
un excellent argument de vente. D'où l'utilité tout ensemble 
idéale et économique de procéder à l'éducation esthétique du 
public, de même qu’à celle des vendeurs. - Les magasins 
Globus décerneront chaque année dans l'avenir un prix de la 
bonne forme. 


Nouveaux appareils de radio 290 


Rares sont les appareils de radio de forme moderne (exceptions: 


le «Halikrafter» américain et le «Radione» autrichien), Aussi 


faut-il se réjouir que la maison Braun (Francfort) ait, après 
sérieuse analyse du marché, mis dans le commerce des appa- 
reils (également des grammophones) dont la forme a été conçue 
par des collaborateurs de la désormais fameuse «Hochschule 
für Gestaltung» d'Ulm. 


Le 150° anniversaire de la Société suisse des Beaux- 
Arts 291 


par Max Huggler 


Les premières sociétés des Beaux-Arts, encore cantonales, 
apparurent en 1805 ou 1806, puis s'unirent en 1839, ne prenant 
d'ailleurs leur nom actuel qu’en 1866. Longtemps, le niveau 
laissa à désirer (expositions sans jury, et régionales), en partie 
parce que les idées dominantes (idéalisme allemand et démo- 
cratisme quarante-huitard) amenaient à voir surtout dans l'art 
un moyen d'éducation patriotique. Et même lorsque Hodler, 
dans Marignan, réalisa ce programme, la Société ne s'en ren- 
dit pas compte. La Commission fédérale des Beaux-Arts fut 
seule à organiser les premières Expositions nationales. Mais 
heureusement, les temps ont bien changé, car c'est la Société 
qui organisa les belles expositions nationales de 1944 (Genève), 
1951 (Berne) et 1956 (Bâle). - N'oublions pas cependant que, 
même avant l'heureuse période actuelle, la Société a, entre 
autres, créé le Dictionnaire des Artistes suisses (dont le 5e 
tome paraîtra en 1957) et utilement contribué à la composition 
de nombreux musées de notre pays. 


Chefs-d’œuvre de l'art suisse 295 
par Hugo Wagner 


A l’occasion de son cent-cinquantenaire, la Société suisse des 
Beaux-Arts présente à Zofinge, lieu de sa fondation, une Expo- 
sition des Chefs-d'Œuvre de l'Art suisse de 1800 à 1950. Dispo- - 
sés par les soins de Hugo Wagner, actuaire de la Société, les 
ouvrages rassemblés (en moyenne 3 seulement par artiste) sont 
dus presque uniquement à des artistes défunts. Vu le caractère 
caduc de la majorité de la création plastique au XIXe siècle, la 
sculpture est, plus que la peinture, en partie représentée par 
quelques artistes vivants. 


Achats de la Confédération àl’Exposition suisse de1956 302 


Les expositions de la Société suisse des Beaux-Arts peuvent 
plus vite accueillir les tendances nouvelles que les expositions 
de la S.P.S.A.S., qui ne sont accessibles qu'aux membres. — 
Les 3 grandes expositions de 46 (Genève), 51 (Berne) et 56 (Bâle) 
montrent une progressive intégration de l'art abstrait à l'en- 
semble de l'activité artistique suisse, — et même, à Bâle, les 
«abstraits» n'étaient plus présentés à part. La même liberté de 
jugement se manifeste dans les achats de la Confédération à 
l'exposition de 56: sur 6 œuvres acquises, 1, ou à peu près, est 
non figurative, et au reste non point choisie par programme, 
mais seulement en fonction de la qualité. 


Summaries in English 


The WERKBUND and Objects of Everyday Use 269 
by Hans Finsler 


In this lecture delivered on the occasion of the general confer- 
ence of the Swiss WERKBUND at St. Gallen (Nov. 5, 1955), 
H.F. dealt with the following three questions: 1. What is the 
meaning for man of the objects of everyday use the WERKBUND 
champions ? Are the ‘‘remainders of objects” in the paintings of 
Picasso, Braque or Juan Gris, during the transition period 
between representational art and the other, “final objects’? 
Or are there in fact fashioned objects which belong to man 
almost in the way his own organs are a part of him? Unfortu- 
nately, in the case of most of our utensils, the old unity of man 
and object has, at least in our country, been practically lost. Is 
it objects as such the WERKBUND champions = or their (good) 
design? For there exists the danger that design may be divorced 
from the object as such. Now, man is the originator of fashioned 
objects: there is no design without man's creativity, - there is no 
human culture properly speaking without its design.-2. By virtue 
of what criteria does the WERKBUND judge objects ? Not long 
ago the WERKBUND used to say: an object is good if it is in 
conformity with the spirit of its material, considered both in its 
economic and functional aspects. But we know today that is not 
sufficient: design, what we refer to as style (in the sense of style 
of life), however divorced these ideas may be from our logic,.is 
indispensable. Two formal trends are equally prevailing today: 
the rational trend, geometrical and abstract (Gropius, Mies van 
der Rohe, Le Corbusier), - and the non-constructive trend, but 
abstract-organic (F. L. Wright, A. Alto). Both, like every living 
design, have their justification within themselves andthere alone. 
-3, What contribution does the WERKBUND make to the creation 
of objects of everyday use ? By definition, the WERKBUND is not 
a creator. |t has other tasks, but they are not less essential. The 
WERKBUND is a conscience, and it will have to continue in 
being as long as the producers have no awareness of their 
responsibilities towards objects of use, and as long as the con- 
sumers have no sensitivity to the truth inherent in objects. To 
be sure, partial results have already been achieved (Neubühl 
Garden City, the Swiss National Exhibition of ’39), but the beau- 
tiful objects in Italy, the vitality of the French style, the creations 
of Sweden and Finland are as much as expressions of what we 
lack most: the union of the human being and the objects which 
express his being by serving his needs. Hence the importance, 
if this lack is to be made good, of the questions of education and 
instruction and international contacts. Design alone is not 
important, but the intimate union of man and his creations. 


Good Design, 1956 273 
by Alfred Roth 


The ‘‘good design’ campaign, launched jointly by the Swiss 
Werkbund and the Industrial Fair in Basle, consists in a jury 
composed of members recommended by these two institutions 
awarding annually à citation to those firms whose products 
reveal good design. This campaign is to be-supported in the 
future by others (press, radio, display in shop-windows, etc.) 
and by educational work (especially in teachers’ training 
schools). Moreover, the producers ought to participate more in 
the jury, and the Werkbund ought to concern itself still more 
with publicizing as much as possible the quest for an increasing 
harmony between mind and objects, utility and beauty. 


Department Store and Good Design 280 
by E.H. Mahler 


In this address delivered at the opening of the Exhibition of 
American Industrial Design organized in the Globus department 
store in Zurich, on the basis of a selection for which we are 
indebted to the Pratt Institute in Brooklyn and with the collabo- 
ration of the School of Applied Arts in Zurich, Mr. E. H. M. 
Stressed that trade, by its very nature as intermediary, can also 
function as a middleman between modern design and the public. 
And this all the more since good design is itself an excellent 
Sales argument. Hence the utility, both ideal and economic, of 
proceeding to the aesthetic education of the public, as well as 
that of salesmen. - The Globus store will award a prize each 
year for good design. 


New Radio Sets 299 


Radio sets of modern design are rare, notable exceptions being 
the American ‘“Halikrafter”’ and the Austrian ‘‘Radione”'. Also 
it is gratifying that the firm of Braun (Frankfort) has, aîfter a 
serious market survey, put on the market radio sets (record- 
players also) the design of which was conceived by associates 
of the henceforth famous ‘‘Hochschule für Gestaltung'’ in Ulm. 


The150th Anniversary of the Swiss Society of Fine Arts 291 
by Max Huggler 


The first societies of Fine Arts, which were still cantonal, make 
their appearance in 1805 or 1806, then they amalgamate in 1839, 
what's more not assuming their present name until 1866. For a 
long time the level left much to be desired (exhibitions without 
a jury, and regional), in part because the dominant ideas (Ger- 
man idealism and democracy in the spirit of 48) induced people 
to see in art above all a means of patriotic education. And even 
when Hodler, in his Marignan compositions realized this pro- 
gram, the Society was not cognizant of it. The Federal Commis- 
sion of Fine Arts was alone in organizing the first national 
Exhibitions. But fortunately, times have vastly changed, for it 
was the Society which organized the beautiful national exhibi- 
tions of 1944 (Geneva), 1951 (Berne) and 1956 (Basle). - Let us 
not forget, however, that, even before the present fortunate 
period, the Society, among other things, created the Dictionary 
of Swiss Artists (the 5th volume of which will appear in 1957) 
and contributed in a useful way to the composition of numerous 
museums in our country. 


Masterpieces of Swiss Art 295 
by Hugo Wagner 


On the occasion of its 150th anniversary, the Swiss Society of 
Fine Arts presents at Zofingen, the place where it was founded, 
an Exhibition of Masterpieces of Swiss Art from 1800 to 1950. 
Arranged by Hugo Wagner, actuary of the Society, the works 
assembled (on the average 3 only per artist) are due almost 
without exception to dead artists. In view of the decrepit charac- 
ter of the majority of 19th century sculptures, sculpture is in 
part represented, more so than painting, by some artists who 
are still alive. 


Purchases by the Confederation at the Swiss Exhibition 
of 1956 : 302 


The exhibitions of the Swiss Society of Fine Arts are able more 
quickly to welcome new trends than the exhibitions ofthe Society 
of Swiss Painters, Sculptors and Architects which are open 
only to members. - The 3 large exhibitions of 46 (Geneva), 
51 (Berne) and ‘56 (Basle) reveal a progressive integration of 
abstract art in Swiss artistic life as a whole - and even in Basle, 
the ‘‘abstracts” were no longer presented in a section apart. 
The same freedom of judgment is manifested in the purchases 
by the Confederation at the Exhibition of ‘56: out of 6 works 
acquired, 1 is, more or less, non-representational, and besides, 
it was not selected at all for reasons of program, but solely on 
the strength of its quality. 
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Der Werkbund De dis Dinde 


Vortrag von Hans Finsler, gehalten an der General- 
versammlung des Schweizerischen Werkbundes in 
St.Gallen am 5. November 1955 


Vor neun Jahren hat man mir den Auftrag gegeben, 
den Vorsitz im Werkbund zu übernehmen, das heifit 
neun dahre war ich eine Art offizielles Organ des SWB. 
Ich muBte jedes Frühjahr meine Unterschrift unter etwa 
250 Auszeichnungen der Guten Form setzen, auch wenn 
ich die guten Formen gar nicht gesehen hatte. Ich mufite 
Jahr für Jahr verkünden, daf die erste oder zweite Auf- 
lage des Warenkataloges demnächst erscheinen würde 
(dieses Mal ist es die dritte), und ich mufite für diese 
oder jene Gelegenheit eine neue Variation der Bedeu- 
tung der Werkbundidee finden, obwohl ich mit dieser 
Idee nicht immer ganz einverstanden war. 


Andere durften vor einer Versammlung noch rasch 
überlegen, was sie am Werkbund aussetzen kônnten: 
sie durften den Warenkatalog reif finden für ein Alter- 
tumsmuseum, die Aktion der Guten Form reif zum Ab- 
bruch und den Werkbund reif zur Auflôsung und Neu- 
gründung. Sie durften in den Ortsgruppen und im Ge- 
samtwerkbund von Zeit zu Zeit Krisen konstatieren und 
durften sie heilen durch leicht variierte Aktionsrezepte. 
Das alles durfte ich nicht, denn schlieRilich waren der 
Zentralvorstand und die Geschäftsstelle die Schuldigen 
an diesen MiBständen. Aber ganz zum Schlu, aller- 
dings eigentlich immer noch einen Tag zu früh, würde 
ich gerne auch einmal nicht die offizielle, sondern meine 
persônliche Meinung sagen zu einigen Themen, die den 
Werkbund betreffen. Ganz zu Anfang hatte ich das 
schon einmal getan in einigen Ortsgruppen; aber da- 
mals war meine Aufgabe zugleich ein Einleben in das 
Ziel und die Arbeit des Werkbundes, während ich heute 
versuchen môchte, unsere Grenzen zu erkennen. 


Professor Schwippert hat über den Werkbund als Bund 
gesprochen. Ich werde mich auf das Werk, das heifit 
auf die Dinge, beschränken und werde drei Fragen 
stellen. 


Die erste Frage: Was haben die Dinge, für deren Form 
und Qualität der Werkbund sich einsetzt, für den Men- 
schen für eine Bedeutung? 


Die zweite Frage: Welches sind die Grundlagen, nach 
denen der Werkbund diese Dinge wertet? 


Die dritte Frage: Welches ist der Beitrag des Werk- 
bundes an der Entstehung dieser Dinge? 


Unter den Dingen verstehe ich nur die Dinge, die der 
Mensch geschaffen hat und die in den Bereich des 
Werkbundes gehôren, also zum Beispiel einen Stuhl, 
ein Haus, eine Stadt oder ein Zeichen. Wir wollen an 
dieser Tagung unseren Standpunkt klären, und ich 
glaube, diese Fragen gehôren dazu. Was hat ein ein- 
facher Lôffel für eine Bedeutung? Gibt es nicht wich- 


tigere Dinge? Welche Lôffel dürfen eingehen in die 


Tempel der Guten Form? Wann wird es endlich den 
Werkbundlôffel geben? 


Wir beginnen mit einem einfachen Ding, mit dem Zei- 
chen für die Frage, dem Fragezeichen. Es ist eine Linie, 


die sich nach rechts und wieder nach links wendet, eine 4 


Linie, die schwankt. Sie steht über dem Punkt, über dem 


Zeichen des Endgültigen, des Abgeschlossenen. Sie 


stellt das Endgültige in Frage. Wenn wir dieses Zeichen $ 


sehen, lôst es in uns eine Erwartung aus. Wir wollen 


eine Antwort, entweder von dem, der die Frage gestellt 


hat, oder wir müssen selbst die Antwort geben. Dieses 3 


Zeichen gehôrt zu den geheimnisvollen Zeichen, die 
wir die Schrift nennen, also zu einer Weiterentwicklung 
eines noch geheimnisvolleren Vorgangs, der Sprache. 


Wann entstand die Schrift? — 
ich nehme an, zu einer Zeit, als die Stimme des Men- 
Schen nicht mehr weit genug trug, um die zu erreichen, 
die sie erreichen sollte, und als das Gedächtnis nicht 
mehr ausreichte, um das Gesprochene zu behalten. 
Also zu einer Zeit, als der Raum des Menschen für die 
Sprache zu groB war und die Zeit für den Menschen 
anfing, von der Vergangenheit bis in die Zukunft zu 
reichen. 


Ich frage nun nicht, wann die ersten Schriftzeichen ge- 
funden wurden und was sie bedeutet haben, sondern 
umgekehrt: Wo findet man letzte Zeichen von Schrift, 
und was bedeuten sie? 


Man findet letzte Zeichen von Schriftin der kubistischen 
Periode, und zwar auf Bildern von Picasso, Braque und 
Juan Gris. Manchmal bedeuten sie etwas, meistens be- 
deuten sie nichts. Neben diesen Resten von Schrift — 
es sind Reste von Schrift - findet man teilweise noch 
gut erhaltene, teilweise bereits stark zersetzte Reste von 
andern Dingen: von einem Stück Tisch, einer Flasche, 
einer Gitarre, einer Frau, einer Pfeife, einer Spielkarte. 
Es sind Dinge in Auflôsung, letzte Dinge. Nachher blei- 
ben nur noch Flächen, Linien, Farben. Nie vorher wur- 
den diese Dinge so aufihre Form untersucht, so seziert, 
zerlegt, wie in dieser Periode des Übergangs von der 
gegenständlichen zur gegenstandslosen Malerei. Sind 


diese letzten Dinge die eigentlichen Dinge? Schalen für : 


die Frucht, Gläser für den Wein, Saiten für den Ton, 
Karten für das Spiel, Zeichen für die Sprache? 


Gibtes eine Stufung der Dinge? Gibt es Dinge, diezum 


Menschen gehôren, fast wie seine eigenen Organe, wie 
die Schrift zu seiner Sprache? Erweiterte Organe, wie 
der Lôffel, der das Schôpfen der hohlen Hand über- 
nommen hat, oder die Gabel, die gewisse Funktionen 
der Finger erfüllt, oder das Messer, das den Zähnen die 
Arbeit erleichtert? 


Es entstehen unzählige neue Dinge, von denen viele 
gleichgültig sind, auch für den Werkbund. Aber es gibt 
neben den uralten Geräten immer wieder neue Geräte, 
die unsere natürlichen Organe erweitern. Stärker viel- 
leicht als je versuchen wir unsere Begrenzung durch 
den Raum und die Zeit zu überwinden. Ohne die Ver- 
mittlung der Schrift und des Bilds kann das Wort, das 


Ich weiB es nicht, aber Fe 


wir sprechen, und die Dinge, die wir sehen, durch den à 


Raum schweben, und sie kônnen überall empfangen 
werden. Wir kônnen sie konservieren und kônnen sie 
wiederholen. 


Aber auBer dem Telephon, das uns an Stelle der Briefe 
und der Besuche unserer Bekannten nur noch mit ihren 
Gesprächen erfreut, von morgens bis in die Nacht hin- 
ein, ist die Form dieser Organe noch nicht zur Geste 
von Organen geworden. 
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Vielleicht gehôren diese Gerâte einmal zu uns, wie die 
Dinge zum frühen Menschen gehôrten: der Stein, mit 
dem er schlug, das Messer, mit dem er trennte, der Pfeil, 
mit dem er den Todin die Ferne trug, das Feuer, mit dem 
er die Substanz veränderte, die Nadel, als er sah, daB 
er nackt war, das Grab, das ihm Dauer gab, der Schmuck, 
mit dem er sich formte und hervorhob, die Linie, die 
Farbe, das Bild, mit denen er Zeichen setzte. Fast alle 
diese Dinge kamen für ihn von der Gottheit, oder sie 
wurden der Gottheit geweiht. Das Werden des Men- 
schen war immer damit verbunden, daB er sich selbst 
Organe geschaffen hat, die der Stufe seines Seins ent- 
sprachen, daB er, nach der Genesis, selbst zum Bild 
des Schôpfers wurde. Man gab dem Menschen die 
Dinge mit ins Grab, damit er im Jenseits nicht zerfalle. 


ist diese Einheit Mensch-Ding verlorengegangen? Spü- 
ren wir noch etwas von der Bedeutung der Dinge? 
Rings um die Schweiz entstehen neue Gläser, neue Be- 
stecke, neues Porzellan als Ausdruck einer veränderten 
Zeit. Vielleicht hat sich unsere Zeit weniger verändert. 
Wir sind an den Triennalen arm an Formen unseres 
Lebens, aber unsere Uhren gehen genau. 


Nun schwankt die Linie des Zeichens für die Frage nach 
links! Wenn eine Einheit Mensch-Ding besteht, muB es 
dann nicht auch schlechte Dinge geben? Es gibt doch 
vielleicht neben den guten Werkbundmenschen, die 
sich nur mit guten Formen umgeben, auch schlechte 
Menschen, die ein Verlangen nach schlechten Dingen 
haben. Sind wir nicht alle auch ein wenig schlechte 
Menschen? Lieben wir nicht im geheimen den Kitsch 
oder sogar die Gegenbeispiele zu unseren funktionellen 
Formen aus den schrecklichen, den werkbundlosen Zei- 
ten des letzten Jahrhunderts? Haben wir nicht ein ge- 
wisses MiBtrauen gegen die Genüsse in einem Restau- 
rant im Werkbundstil? Ich gebe zu, daB es in Schweden 
oder Finnland vielleicht anders ist. 


Léger hat sich in Amerika darüber beklagt, daf der gute 
Geschmack allmählich sogar in die Shows am Broad- 


‘ way eindringt. Es wurde ihm erst wieder wohl, wenn er 


auf der StraBe die handgemalten Krawatten und schrei- 
enden Farben sah und spürte, daB immer noch ur- 
sprüngliche Kräfte des schlechten Geschmacks am 
Werk sind, aus denen er schôpfen konnte. Ohne das 
Fundament des schlechten Geschmacks wäre die Serie 
seiner Velobilder nicht entstanden. 


Die Krawatte ist so etwas wie eine sehr hôfliche Art 
eines Stricks um den Hals. Die Frau trägt statt der Kra- 
watte eine Kette. Kommt man einmal aus Versehen 
ohne Krawatte in ein Hotel des guten Geschmacks, so 
wird man gebeten, unter einigen solcher schmalen 
Stoffbänder eines auszusuchen, um eintreten zu dürfen. 
Es gibt also auch bei uns sehr primitive und alltägliche 
Dinge, die fast kultische Bedeutung haben. Durch keine 
andere Form vermag der Mensch sein Verhältnis zu sich 
selbst, zur Tradition, zur sozialen und gesellschaftli- 
chen Struktur, zur Erotik oft ganz instinktiv so zu mani- 
festieren, wie durch die Form, die er sich selbst gibt. 
Und auf keinem andern Gebiet der Form kann die Reak- 
tion gegen eine Verletzung des Hergebrachten so stark 
sein. Denken wir an die Jugend, die die Art ihrer Exi- 
stenz durch ihre Tracht zu verwirklichen sucht. 


Gegen diese Formensprache des Menschen selbst ist 
die Sprache der Briefmarken für die Postwertzeichen- 
sammiler, der vorpräparierten Reiseandenken, der acht 
farbig illustrierten Glückwunschtelegrammformulare 


zur Auswahl oder des Abzeichenschmucks, von Din- 
gen, die man dem Werkbund gerne zur Verbesserung: 
überlassen môchte, sehr bescheiden. Sie werden sich « 
ändern, wenn unsere Einstellung zu solchen Dingen 
sich ändert. Sind es die Dinge, für die sich der Werk- | 
bund einsetzt, oder ist es die Form? Besteht nicht die. 
Gefahr, daB der Begriff der Form sich loszulôsen be- 
ginnt von den Dingen und wir unsere Beziehung zu den 
Dingen verlieren? Gibt es nicht in werkbundfernen Ge- 
bieten neben den peintres naïfs auch die créateurs 
naïfs, die wissen, was die Dinge bedeuten, und die mit 
beneidenswerter Ausdruckskraft sich selbst und ihre 
abseitige Welt zu gestalten vermôgen, während wir un-w 
sere vollendete Graphik beliebigen Zwecken zur Verfü-. 
gung stellen? 


Mir scheint, unsere Missionare des guten Geschmacks ; 
sind nicht ganz unschuldig an der Masse der Stilgläu- 
bigen, denen man die sündigen Gewänder des schlech-. 
ten Geschmacks genommen hat, ehe sie die Nacktheit” 
der reinen Form ertragen konnten. Nun irren sie unruhig 
durch die Pseudoformen vom Jugendstil zum Heimat- 
stil und Schwedenstil. 


Wir haben gefragt, was die Dinge für den Menschen für 
eine Bedeutung haben. Der Ursprung der Dinge ist der” 
Mensch. Es gibt keine Form ohne den Menschen und 
keinen Menschen ohne seine Form. 


Wir kommen zur zweïiten Frage, zur immer wieder ge-. 
stellten Frage des Werkbundes als Richter. Wie beur-* 
teilen wir die Dinge? Haben wir einen einheitlichen 
Mañstab, der uns anzeigt, ob etwas gut oder schlecht” 
ist? Der Werkbund hatte sich früher einmal ein ziemlich 
einfaches Schema geschaffen, das ihm über viele” 
Schvwierigkeiten hinweggeholfen hat. . 


Er sagte: Ein Ding ist gut, wenn es materialgerecht ist, 
wenn seine Konstruktion richtig und wirtschaftlich ist 
und wenn es seinen Zweck erfüllt. Dieses bestechende“ 
Schema hat dem Werkbund viel genützt und viel ge-" 
schadet. Es ist das Schema der Maschine, des techni-" 
schen Geräts. Es war äuBerst brauchbar, als es galt, den 
industriellen Produkten des 19. Jahrhunderts die hand-° 
werklich-historische Fassade abzureiBen.Es war schein-" 
bar noch brauchbar zur Zeit der Wohnmaschine und. 
der Zweckprodukte. Aber es hat uns getrennt von einer 
ganz anders gerichteten Strômung unserer Zeit, der 
Malerei und der Plastik. Mit der St.-Galler Ausstellung 
«Das Bild im Wohnraum unserer Zeit» wird in der 
Schweiz zum erstenmal in dieser Konsequenz der Ver- 
such gemacht, diese beiden Strôme wieder zusammen- 
zuführen. Das Schema des Werkbundes istimmer noch. 
ein notwendiges Fundament unseres Urteils, ein Schutz” 
gegen willkürliche Gestaltung. Aber es genügt nicht. 
Es genügft nicht für den ganzen Ablauf der Entwicklung: 
der Geräte des Menschen.Es hat keine Epoche gegeben, « 
in der Material, Konstruktion und Zweck allein die Form \ 
bestimmt hätten, nicht einmal das halbe Jahrhundert” 
des Werkbunds. Immer war mitbestimmend das, was 
wir heute Stil nennen, oder, mit andern Worten, unser 
Verhalten zu uns selbst und zur Welt, ausgedrückt, 
durch die Form. Wir kônnen einen Kochherd oder eine. 
Waschmaschine vielleicht nach diesem Schema beur- 
teilen, aber schon beim Stuhl versagt es, und noch mehr 
versagt es beim Schmuck. 4 


Es wäre traurig, wenn es anders wäre, denn das, was 
uns an den Dingen beglückt, ist das Erlebnis der Schôp- 
fung, das Erlebnis einer Gestaltung, die etwas von einer 
Sehnsucht erfüllt, die nur durch die Gestaltung erfüllt 
werden kann. Wenn wir nicht zugeben, daB nicht nur 
das Bild, die Dichtung und die Musik ein irrationales 
Element enthalten, sondern auch die Architektur und 
das Gerät, dann werden wir weiter unsere Augen ver- 
schlieBen müssen vor unseren schôngekleideten Werk- 
* bundfrauen und den Schôpfungen ihres Kunstgewer- 
bes! 


Allerdings, unsere Richter werden es nicht leicht haben. 
Nehmen wir als Beispiel einen Liebling unserer Zeit und 
begnügen uns mit der Materialgerechtigkeit. Glas ist 
empfindlich gegen Druck, also machen wir die Gläser 
dünn und zart, damit sie beim Abtrocknen kaputtgehen. 
Aber dünne Gläser haben einen schônen Klang, also 
machen wir sie dick und schwer, weil wir Freude an der 
Masse haben. Glas ist sprôde und hart und reflektiert 
das Licht. Aber wir verachten heute die geschliffenen 
Gläser und verzieren, pardon, gestalten sie mit weichen, 
wulstigen Formen. Es ist durchsichtig, also machen wir 
es trüb für die Vasen und unsichtbar für die Tischplat- 
ten und Türen. Unsere Beine und Kôpfe werden uns 
Bescheid geben. Es ist schwer sauber zu halten, aber 
die Reinigungskolonnen vom Lever House werden täg- 
lich im Sommer und Winter an den Fassaden schweben. 
Es schützt uns nicht vor den Blicken der Nachbarn und 
vor Hitze und Kälte. Also bauen wir Glashäuser und 
führen das Leben eines Pioniers. Trotzdem läfit es sich 
nicht für alle Zwecke vergewaltigen, so erfinden wir 
eben Ersatzstoffe, die wenigstens so aussehen wie 
Glas. Warum gestehen wir nicht, daB das Glas ein Ma- 
terial unserer Zeit ist, daB wir das Transparente, da 
UnfaRbare, das Gewagte und Entstofflichte lieben und 
daf das Glas für uns das gleiche bedeutet wie für den 
Barock der Gips? 


ist dieses merkwürdige Verhalten, das mit unseren logi- 
schen Grundsätzen wenig zu tun hat, reine Willkür? 


Es gibt in unserer Zeit zwei Strômungen der Gestal- 
tung, die nebeneinander herlaufen und deutlich sicht- 
bar sind. Auch in der Ausstellung «Das Bild im Wohn- 
raum unserer Zeit» fällt es nicht schwer, sie zu bemer- 
ken. Sie kennen diese Strômungen. Die eine zeichnet 
sich aus durch rationale, geometrisch-abstrakte For- 
men, durch die Betonung der Horizontalen und Verti- 
kalen, der Rechtecke und Kuben und manchmal durch 
Kreis-, Zylinder-, Kegel- und Kugelformen. Die Bauten 
dieser Strômung heben sich klar ab von ihrer Umge- 
bung und lôsen sich sogar vom Boden. Sie zeigen eine 
deutliche Abneigung gegen die Symmetrie. Die bevor- 
zugten Materialien sind technische Stoffe: Eisenbeton, 
Stahl und Glas. Ihre Vertreter sind z. B. Gropius, Mies 
van der Rohe und Le Corbusier. Die andere Strômung 
bevorzugt nicht-konstruierbare, abstrakt-organische 
Formen. Die Teile flieBen ineinander, die Bauten ver- 
binden sich mit der Natur und beziehen sich auf den 
Boden und die Umgebung. Bevorzugt werden natürliche 
Stoffe: Holz, Stein und gebrannte Erde. Ihre Vertreter 
sind zum Beispiel Frank Lloyd Wright und Alvar Aalto. 


Diese beiden Strômungen finden sich in immer wieder 
anderer Ausprägung durch den ganzen Verlauf der 
menschlichen Entwicklung, je nachdem derMensch sich 
stärker von der Natur abgehoben hat oder sich mit ihr 
verbunden fühlte. Sie sind unmittelbarer Ausdruck, 
. Symbole des Menschen in seinem Konflikt zwischen 


Geist und Natur. Der Mensch, der sich immer wiede 
die Dinge und die Formen schafft, die seinem Sein ent 
sprechen, schafft mitihnen auch immer wieder Symbole 
seiner Existenz, die sich jeder Wertung nach gut cer 
schlecht entziehen. 1 


Es gibt keinen MaBstab, den wir anlegen kônnten, denn. ti 
ihre einzige Rechtfertigung ist die schôpferische Form 
selbst. Das Organische und das Geometrische sind 
nicht die einzigen Deutungsformen unserer Existenz. 
Wir erleben kleine Stufen einer Wandlung auch in der 
eigenen Zeit. Ich erinnere mich zum Beispiel an die Re 
volution der fuRfreien, nicht etwa der kniefreien Rôckein 
einer Zeit, in der alles verhüllt war. Die schützende Hülle | 
wurde über die Fenster, die Wände, die Môbel und di 
Menschen ausgebreitet. Das Nackte war nur unter de 
Schutz einer Hülle môglich, als symbolischer Ausdruc 
der damaligen Gesellschaft. Selbst die revolutionär 


Das Stabile, das Mobile, das Traditionsgebundene oder 
das Transitorische, die reine Farbe oder die Angst vo 
der Farbe kônnen wechselnden Haïitungen des Men 
schen entsprechen, die sich im Material und im Zweck 
äuBern, aber durch dieses Verhältnis nicht erklärba 
sind. 


Dies gilt auch für sehr zweckgebundene Dinge: 

Die Anwendung und die Formen der Bestecke zum Bei 
spiel spiegeln die ganzen Veränderungen der gesell 
schaftlichen Struktur der letzten Jahrhunderte wider 
obschondie Gebräuche des Tisches so traditionsgebun 
den sind, daB die Grundformen der Bestecke den funk: 
tionsfanatischen zwanziger Jahren standgehalten ha: 
ben. Es brauchte die Umwälzungen des zweiten Welt. 
kriegs, damit neue Formen entstehen konnten. Die 
Schweiz, die weitgehend verschont blieb, ist auf die- 
sem Gebiet traditionsgebundener geblieben. Ich bin # 
überzeugt, daB in manchem gepfilegtem Haus von einem si 
asymmetrischen Besteck von Gio Ponti die Zerstôrung 
der Familie und der Einbruch des Kommunismus be d 
fürchtet würde. 


Oder welches sind die geheimnisvollen Ursachen un. 
serer neuen Freude an der Farbe auch der einfachste 
Dinge? Johannes Itten kann es uns sagen. À 


Wir haben gefragt nach den Grundlagen, nach denen 
wir die Dinge werten. Wir kônnen den MaBstab der Logik. 
an die Dinge legen, soweit wir erklärbare Funktion 
beurteilen. Ihr symbolischer Gehalt, ihre Schônheit sin 
unserer gedanklichen Logik entzogen. Sie haben ihre » 
strengen Gesetze in sich selbst, Wir dürfen diese nich 
negieren, aber wir müssen sie erleben. 


Man erwariet von den RICHE des Werkbures ass 


Gôtter wären oder Pedanten. 
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Die letzte Frage: Welches ist der Beitrag des Werk- 
bundes an die Entstehung der Dinge? Der Werkbund 
selbst ist nicht schôpierisch. Keine Ânderung seiner 
Organisation, keine Strenge der Selektion kann ihn zu 
einem schôpferischen Organ machen. Nach den Sat- 
zungen ist seine Aufgabe Hebung und Fôrderung, He- 
bung der Qualität und Fôrderung der angewandten 
Kunst. Das ist kein Programm einer schôpferischen 
Gruppe. Trotzdem spricht man von einem Werkbund- 
stil, aber das bedeutet mehr Tadel als Lob. Der Werk- 
bund ist eine Vereinigung schôpferischer Kräfte, die 
nicht notwendig einen gemeinsamen Stil vertreten, die 
sich im Gegenteil oft heftig bekämpfen, am stärksten in 
der Blütezeit des Deutschen Werkbunds. Schôpferi- 
sche Gruppen sind anders geartet als der Werkbund. 
Die Gruppe De Stijl in Holland, das Bauhaus in Deutsch- 
land, die Gruppe um Le Corbusier in Frankreich haben 
neue Fundamente geschaffen: Der Riedveld-Stuhl von 
1918, die Bauhauslampe von Jucker und Wagenfeld von 
1924 oder der Liegestuhl von Le Corbusier, Pierre Jean- 
neret und Charlotte Perriand von 1927 sind ÂuBerungen 
eines neuen Gestaltungswillens, kostbare Dinge, die 
ohne Werkbundentstanden sind und die unsereMuseen 
nicht übersehen sollten. Der Werkbund hatihnen nichts 
Gleichwertiges entgegenzusetzen. Das Werkbund- 
geschirr von Langenthal ist eine Folge, nicht ein Anfang 
einer neuen Formensprache. 


Die Aufgaben des Werkbundes sind anders gerichtet, 
aber sie sind nicht weniger notwendig. Die Werkbünde 
sind entstanden als notwendige Korrektur einer plan- 
und gewissenlosen industriellen Produktion. Der Werk- 
bund ist das Gewissen. Er wird in irgendeiner Art da sein 
müssen, solange die Produzenten kein Gewissen gegen- 
über den Dingen und die Konsumenten kein Wissen um 
die Dinge haben. Das letzte Ziel des Werkbundes scheint 
mir zu sein, schôpferischen Kräften, schôpferischen 
Gruppen Môglichkeiten zu geben, sich zu entfalten und 
die Basis zu schaffen für ein neues Verhältnis des Men- 
schen zu seinem Werk. 


Für die Hebung der Qualität wird getan, was getan wer- 
den kann. Schwerer ist es, die Trennung des schôpferi- 
schen Werks und des heutigen Menschen zu überwin- 
den. Im gleichen dahr der Schweizerischen Landesaus- 
stellung von 1914 hatten unter anderen Peter Behrens, 
Henry van de Velde, Josef Hoffmann, Walter Gropius, 
Bruno Taut die gro8e Kôülner Werkbundausstellung ge- 
schaffen. Das darf bei der Planung der kommenden 
Landesausstellung nicht vergessen werden. Aber die 
grundsätzlichen Fragen des Wohnens wurden noch stär- 
ker aufgerufen durch die internationale WeiBenhof- 
Siedlung in Stuttgart von 1927. Die Werkbundsiedlung 
Neubühl von 1930 bis 1932 war ein weiterer Schritt zur 
Einheit von Mensch und Haus. Leider blieb sie die Ko- 
lonie der Bekehrten. 


Im Vergleich mit diesen Bemühungen um den Men- 
schen, seine Wohnung und sein Gerät hat die «Landi» 
die Fragen der Lebensform zurückgestellt. Ihre schône 
Werkbundform galt vor allem dem damals dringenden 
Thema des Volks und seiner Heimat, solange das Volk 
und seine Zukunft ungewiB war. Eine Folge war der 
Kampf des Werkbunds mit dem Heimatstil. Der Werk- 
bund hat nie wieder seine frühere Position erreicht. 


Vergessen wir nicht, daf die schônen Dinge, die Italien 
hervorbringt, nicht môglich wären ohne das Kôürper- 
gefühl des Iltalieners, daB es die erotische Kultur der 
franzôsischen Mode braucht, um auch das HäBliche zu 


I 


einer Schônheit des Häfilichen gestalten zu kônnen, da8 | 
die breite Basis guter und schôner Dinge in Schweden | 
und Finnland einer breiten Basis gesellschaftlicher und. 
sozialer Freiheit entspricht, und da in allen diesen Län- 
dern die Vergangenheit lebendig mit der Gegenwart ver- 
bunden ist. Sie sind stolz darauf, ebenso schôpferisch 
in ihrer Zeit zu sein, wie es die Menschen ihrer Vergan- 
genheit waren. Wenn die aiten Formen tot sind, werden 
die neuen verwirrend. Selbst die Helmzierden unserer. 
Ritter sind den kühnsten Formen unserer Mode ver- 
gleichbar. Solange dasLandesmuseum durch den Burg-\ 
graben der Sihl vom Museum unserer Zeit getrennt ist, . 
solange wir rechts der Sihl in das Kloster der histori-. 
schen Ehrfurcht und links in das Kloster der modernen 
Entsagung geführt werden, haben wir Formen, aber uns 
fehlt der Mensch. Die gute Form kann nicht der einzige 
Beitrag des Werkbundes an die Entstehung der Dinge 
sein. Die Dinge sind wertlos ohne den Menschen. Des- 
halb darf unsere Erziehung, unsere Lebenshaltung, die 
Ausbildung unseres schôpferischen Nachwuchses für 
uns nicht gleichgültig sein. Es wurde uns einmal ziem- 
lich übel genommen, daB wir uns auf einer Tagung kri- 
tisch zu den Kunstgewerbeschulen geäuBert hatten. 
Der am meisten angegriffene Kritiker leitet jetzt selbst 
eine Schule. 


Ein internationaler Kontakt wäre für diese Fragen nach 
den menschlichen Fundamenten der schôpferischen 
Arbeit besonders wertvoll. 


Nicht die Form der Dinge allein, sondern die Beziehung 
der Dinge zu den Menschen und die Beziehungen der 
Menschen zu den Dingen gehôren zu den Aufgaben des 
Werkbunds, des Bundes der Menschen mit dem Werk. 


Ich danke zum Schluf dem grofen Mitschôpfer der 
Werkbundidee, dem bald 93jährigen Henry van de 
Velde, der zu unserer Ehre in unserer Nähe lebt; ich 
danke ihm, da dieser Vertreter der Ratio seinen schôn- 
sten Worten das amo vorangestellt hat. Er sagt in einer 
sehr freien Zusammenziehung: 


Ich liebe die Blumen, ich liebe die Bäume, ich liebe die 
Kôrper der Menschen und die der Tiere, ich liebe die 
Môbel, die Steingutwaren, die BronzegefäBe, ich liebe 
die Geräte, deren Urform keiner Zeit unterworfen ist, 
ich liebe die Maschinen, die Automobile und die 
flyers, ich liebe die Schônheit unserer Zeit. 
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Die gute Form 1956 
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Vasen und Blumenschale 

Wohnhilfe Zürich. Entwurf: Reni Trüdinger, Zürich 
Vases 

Vases and flowerbowl 


2 

Drehschalter 

Xamax AG, Fabrik elektrischer Apparate und Maschinen, Zürich 
Interrupteurs électrique 

Switches 


3 
Lendentasche 
Albert Lutz & Co., Sportartikelfabrik, Teufen, Appenzell 


Sac de sport 
Sport bag 


Die gute Form 


Forme utile 
1956 


Nachdem wir in der Chronik des Juniheftes einen kur- 
zen Bericht über die Durchführung der Aktion «Die 
gute Form» an der diesjährigen Schweizer Muster- 
messe und ein vollständiges Verzeichnis der mit der 
Auszeichnung bedachten Firmen zum Abdruck brach- 
ten, verôffentlichen wir nun in dem vorliegenden Heft 
eine Auswahl von Photos ausgezeichneter Gegen- 
stände. Wir verdanken diese Unterlagen zur Haupt- 
sache dem Zentralsekretariat des Schweizerischen 
Werkbundes, das eine genaue Kartothek der ausge- 
zeichneten Objekte führt. Damit entsteht an zentraler 
Stelle ein sich ständig mehrendes Inventar form- 
schôner, praktischer und technisch hochqualifizierter 
Schweizer Produkte, das interessierten Entwerfern und 
Produzenten jederzeit zur Verfügung steht. Auf diese 
Weise kann das jeweils an der Mustermesse erzielte 
Resultat nutzbar gemacht werden zugunsten der Ent- 
wicklung und ständigen Verbesserung unserer Ge- 
brauchsgüter. 


Dañ sich die vom Schweizerischen Werkbund und der 
Schweizer Mustermesse Basel ins Leben gerufene und 
gemeinsam betreute Aktion «Die gute Form» in den 
Produzentenkreisen schon gut eingebürgert hat, be- 
weist die ständige Zunahme der Teilnehmer. Letztes 
Jahr waren es 116 Firmen, während sich dieses Jahr 
deren 132 zur Auszeichnung angemeldet haben. Letztes 
Jahr wurden davon 89 Firmen ausgezeichnet mit ins- 
gesamt 243 Gegenständen; dieses Jahr waren es deren 
87 mit insgesamt 259 Objekten. 


Für die Jury, die sich aus Fachleuten, vorgeschlagen 
vom SWB und von der MUBA, zusammensetzt — dar- 
unter jeweils auch zwei Ausländer -, bedeutet die an 
den beiden ersten Messetagen durchzuführende Aus- 
zeichnung jedesmal eine äuBerst anstrengende, verant- 
wortungsvolle Aufgabe. Da es dabei nicht ohne nach- 
folgende Kritik von dieser oder jener Seite abgeht, ver- 
steht sich bei einer derartigen Aktion, die nicht nur ême 
praktisch-technische, sondern auch eine geschmack- 
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4 

Dampfkochtopf «Duromatic» 

H. Kuhn, Metallwarenfabrik AG, Rikon 
Casserole à vapeur 

Pressure cooker 


5 

Flexo-Stecker 

Câbleries et Tréfileries de Cossonay S.A., Cossonay 
Entwurf: Max Bill SWB, Ulm/Zürich 

Fiche de courant fléxible 

Flexible pug 
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Mischbatterie 

Oederlin & Cie., AG, Armaturenfabrik, Baden 
Robinet mélangeur 

Battery 


7 

Tischmesser 

Wenger & Cie., AG, Messerfabrik, Delsberg 
Entwurf: M. Oertli 

Couteau de table 

Table knife 


8 
 Kochherd mit Leuchtschaltern 
Prometheus AG, Fabrik elektr. Heiz- und Kochapparate, Liestal 
Entwurf: Alfred Altherr SWB, Zürich 
Cuisinière à boutons lumineux 
Electric stove with luminous switches 


9 

Kleinherd mit Backofen 

Le Rêve S.A., Genf 

Réchaud électrique avec four 

Small kitchen range, with baker's oven 


10 

StraBenleuchte «Fluvia» 

BAG Bronzewarenfabrik AG, Turgi 
Réverbère 

Street lamp 

11 be 
Nähmaschine «Bernina» F 
Fritz Gegauf AG, Nähmaschinenfabrik, Steckborn 
Machine à coudre électrique 

Sewing-machine 


12 

Kartothektrog 

Bigla-Stahimôbelfabrik, Bigler Spichiger & Cie., AG, Biglen 

Cartothèque à : 

Card-file Fo ee 
12 


liche Ermessensfrage ist, von selbst. Liegen solchen 
Kritiken sachliche Argumente zugrunde, so sind sie 
für die ‘Jury nicht nur erwünscht, sondern auch sehr 
wertvoll. 


Die bisherige Durchführung der Aktion «Die gute 
Form» hat gezeigt, daB die aufklärende Wirkung auf 
Produzenten und Konsumenten noch ungenügend ist. 

Das ist doch wohl die wichtigste Seite der Aktion, näm- 

lich eine môglichst weit ins Publikum, in die Kreise der 
Produzenten und Wiederverkäufer nachhaltig wirkende 
Geschmackserziehung. Zu diesem Zwecke sollen ins- 
künftig Presse, Radio, Fachzeitschriften in vermehrtem 
Make herangezogen werden. Wünschenswert sind fer- 

ner Sonderaktionen, in der Zwischenzeit, welche dem- 
selben Ziele dienen. So wurde bereits vor einem Jahre 

in Basel ein erster, allerdings noch schwacher Versuch 

einer sogenannten Schaufensteraktion durchgeführt, 

ein Gedanke, der im Juni dieses Jahres in Zürich von 
BERNINA der Ortsgruppe des SWB aufgegriffen und sehr wirk- 

sam in zehn Schaufenstern der inneren Stadt durch- 
geführt worden ist. Dieser Gedanke wirksamerer Ge- 
schmackserziehung auf breiter Basis hat den Zentral- 
vorstand des SWB gerade in den letzten Jahren in ver- 
mehrtem MaBe beschäftigt, und man richtet die Blicke | 
hauptsächlich auf unsere Volksschulen, hôheren Schu- 
len, aber auch auf die Lehrerseminarien. Die letztge- | 
genannten Institutionen sind ohne Zweifel von beson- | 
derer Wichtigkeit, weil eine praktische Geschmacks- 
erziehung in den Schulen nur dann stattfinden wird, 
wenn die Lehrer von ihrer Notwendigkeit überzeugt 
sind und befähigt sind, diese Probleme in sinngemäker | 
Weise in den Unterricht einzubauen. In dieser Bezie- | 
hung sieht es leider in unserem Lande vorderhand nocs. 
recht dürftig aus. 
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13 

Vorhangstoff «Schilf» = 
Wohnhilfe Zürich 

Entwurf: Kunstgewerbeschule Zürich 

Tissu de décoration 

Curtain material 


14 

Vitragenstoff 

Baumann & Co., Leinenweberei, Langenthal 
Tissu de vitrage 

Window curtain material 


15 

Tisca-Teppich Mohan 

À. Tischhauser & Co., Weberei, Bühler, Appenzell 
Tapis Tisca Mohan 

Tisca Mohan carpet 


16 

Stehlampe 

Môbel-Genossenschaft Basel, Biel, Zürich 
Entwurf: À. Hablützel, Bern 

Lampe à pied 

Lamp 


17 

Büchergestell 

Freba-Typenmôbel, K. H. Frei, Weifilingen 
Entwurf: Alfred Altherr SWB, Zürich 
Bibliothèque 

Bookshelf 


18 

Liegestuhl 

Heinrich Kihm, Stahlrohrmôbelfabrik, Zürich 
Fauteuil 

Deck chair 


19 

Sofa, verstellbar 

Kyburz Sitzmôbelfabrik AG, Zürich 
Entwurf: Walter Knoll, Herrenberg 
Sopha 

Sofa 


20 

Pendellampe 

BAG Bronzewarenfabrik AG, Turgi 
Lampe 

Hanging lamp 
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Die diesjährige Durchführung der Aktion «Die gute 
Form» an der MUBA hat ferner deutlich gezeigt, dal 
eine Ausweitung der zur Jurierung zugelassenen Pro- 
duzentenkreise notwendig ist. Bisher beschränkte sich 
die Auszeichnung absichtlich auf mit dem Wohnen 
unmittelbar in Beziehung stehende Gegenstände. Vom 
Gesichtspunkt der Formentwicklung und der Ge- 
schmackserziehung aus erweist sich aber diese Ein- 
schrähkung als zu eng gezogen, und es wird an der 
nächsten MUBA ein erster Erweiterungsversuch ge- 
macht. Eine Einigung in diesem Punkt ist mit der 
Direktion der MUBA bereits erzielt worden. DaR den- 
noch eine Beschränkung des Auswahlbereiches not- 
wendig ist, ergibt sich schon allein aus den rein prak- 
tischen Überlegungen der zeitlichen Durchführung der 
Aktion. 


Zweifellos erfüllt der Schweizerische Werkbund mit der 
Durchführung der Aktion «Die gute Form» eine nicht 
nur von auBen betrachtet wichtige Mission, sondern er 
verwirklicht auch von innen gesehen einen der ersten 
und wichtigsten Programmpunkte seiner Zielsetzung. 
Durch dieses praktische, aktive Eingreifen in die Ge- 
brauchsgüterproduktion dürfte jedenfalls der Forment- 
wicklung und der allgemeinen Geschmackserziehung 
des Publikums mehr Nutzen erwachsen als aus ab- 
strakten Reden und Streiten um weltanschauliche oder 
künstlerische Gestaltungsprinzipien. Selbstverständ- 
lich mu sich der Werkbund nach wie vor mit den we- 
sentlichen geistigen und künstlerischen Erscheinun- 
gen unserer Zeit auseinandersetzen, doch ist das nur 
die eine Seite seiner tâtigen Existenz. Diese Ausein- 
andersetzungen sind unbedingt notwendig, um die 
ebenso wichtigen, ja wichtigeren Verpflichtungen der 
Ôffentlichkeit gegenüber einlôsen zu kônnen. Die trei- 
bende Kraft der so verstandenen Werkbundarbeit ist 
das immer offenkundiger werdende Verlangen unserer 
Zeit nach starkem, überzeugendem Einklang von Geist 
und Ding, Funktion und Form, Nützlichkeit und Schôn- 
heit. Alfred k&h 
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21 

Kleinsofa 

Sträfile Sôhne & Co. Polstermôbel, Kirchberg, St.Gallen 
Entwurf: Hans Bellmann SWB, Zürich 

Sopha 

Small sofa 


22 

Schreibtisch 

Girsberger & Co., Stuhl- und Tischfabrik, Bützberg 
Entwurf: Knoll International, New York 

Table de bureau 

Writing desk 


23 

Schreibtisch mit Bürokorpus 
Wohnhilfe Zürich 

Table de travail avec casier de bureau 
Writing desk 


24 

Stuhl, in der Hôhe verstellbar 

Wohnhilfe Zürich. 

Entwurf: Reni Trüdinger, Zürich 

Chaise à hauteur variable 

Chair, adjustable to low and high position 
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25 
Sperrholzfauteuil 
Wohnhilfe Zürich | 
Entwurf: À. Rauch, St.Gallen 

Demi-fauteuil en contre-plaqué pressé 

Chair with moulded seat in plywood 


26 

Fauteuil «Oslo» 

Rudolf Meer AG, Werkstätten für Môbel und Ausbau, Bern 
Fauteuil 

Easy chair 


27 

Sitzkorb 

W. Jenny AG, Rohrmôbel, Rheinfelden 
Entwurf: À. Moesch und E. Wolfer 
Chaise en osier 

Basket chair 


28 

Hocker 

AG Môbelfabrik Horgen-Glarus, Glarus 
Tabouret 

Foot-stool 


29 

Türdrücker 

HeuBer AG, Schloffabrik, Obermurgenthal 
Entwurf: Willy Guhl SWB, Zürich 

Poignée de porte 

Latch 


30 l 
Schalenstuhl in Kunststoff 

Stella-Werke AG, Bassecourt 

Entwurf: Walter Frey SWB, Basel 

Chaise en matière plastique moulée | 
Moulded plastic chair | 
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1 

Bratenbesteck «Ekcoware-Flint» 
Ustensiles de cuisine 

Kitchen ustensile 


2 

Links Bratenpfanne «Ekco-griddle», rechts Eierpfanne «Skillet 
Revere-ware» 

A gauche casserole-cocotte; à droite poêle à œufs 

On the left frying-pan, on the right egg-pan 


3 

Plastic-Schalen (Sammlung Museum of Modern Art, New York) 
Voisselle en matière plastique 

Plastic bowls and plates 


Das Warenhaus 
und die gute Form 


Ansprache von Generaldirektor E. Hans Mahler an. 
läBlich der Erôffnung der Ausstellung amerikanische 
Gebrauchsgegenstände, veranstaltet durch die Maga: 
zine zum Globus, Zürich, 25. Mai bis 9. Juni 1956 


Vorbemerkung 


Seit längerer Zeit war es zu beobachten, daf sich das Wa: 
renhaus Globus in Zürich, vorab in seiner Môbelabtei 
lung, mit den Problemen der «Guten Form » befafte, was 
vom kaufmännischen Gesichtspunkt aus, bei dem im gan: 
zen genommen bejammernswerten Geschmack der breiter 
Massen -— oder dem, was man so nennt (ein hôchst kom: 
plexes und unaufgeklärtes Problem übrigens!) - ein muti 
ges Unternehmen bedeutet. Um so erfreulicher erschein 
es, daB man sich in Kreisen des Globus nun offenbar in: 
tensiv mit der « Guten Form » beschäftigt. Eine Zusammen: 
stellung von amerikanischen Produkten, die auf Initiative 
des Globus vom Pratt-Institute in New York, einer de 
führenden Kunst- und Designer-Schulen, ausgewähl 
worden waren, gab vor kurzem Anlaf, weitere Kreise, vo 
allem auch die schweïizerischen Produzenten, auf diese 
Aktivität des Globus aufmerksamzumachen. 


Ein wichtiger Schritt ist damit unternommen: Ein Schwei 
zer Warenhaus bewegt sich in einem entscheidenden Sek 
tor auf der Bahn des Werkbundes. Bei der ErGffnung de 
Schau, die von Schülern der Kunstgewerbeschule an: 
sprechend arrangiert war — sie enthielt vorzügliches un: 
mittleres Material aus den USA - erläuterte General: 
direktor Mahler in der nachfolgend publizierten Ansprache 
die Gedanken, die zur Initiative des Globus geführt haben 
HG 


É 
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Wenn wir uns am heutigen Tage über Probleme der 
Formgebung von Konsumgütern unterhalten und ameri- 
kanische Beispiele hiefür wertend zum Vergleich her- 
anziehen, dann darf ich wohl im hier versammelten Kreis 
über die nachfolgenden Grundsätze Ihr Einverständnis 
voraussetzen: 


1. In der Form drückt sich das Zeitgefühl aus. Jede Zeit 
transponiert gleichsam ihre wesentlichen Ansichten 
über die Wichtigkeit des Materiellen und die Ordnung 
der geistigen Werte in die Gestalt der Dinge, welche 
gebraucht oder verbraucht werden. Ebenso gibt ein 
Mensch durch Wahl und Zusammenstellen der Güter, 
die ihn umgeben, zum Ausdruck, was ihn geistig 
bewegt und in welchem Grade er am kulturellen 
Schaffen seiner Epoche Anteil nimmt. 


2. Die Form der Gebrauchsgüter ist materialgebunden 
und damit in einer Zeit, die wie die heutige so viele neue 
Werkstoffe zur Verfügung stellt, um neue und eigen- 
artige Wirkungen bereichert. 


83. Das Formschaffen ist bei Konsumgütern in hohem 
Mae vom Empfinden der Frau beeinflufit. 


4. Der moderne Mensch ist ein Seh-Mensch. Das Vi- 
suelle beeindruckt in starkem Male. Die im Verkauf er- 
folgreiche Produktgestalt sendet optische Appelle aus. 
Unsere amerikanischen Freunde bezeichnen diese Ver- 
kaufstüchtigkeit mit «Eye-Appeal». 


5. Obwohl vorbildliches Verwirklichen einer guten Form 
oft an die handwerkliche Fertigung und damit weit- 
gehend auch an das einmalige Stück gebunden ist, 
haben wir in einem Zeitalter der Massenherstellung und 
demzufolge des Massenvertriebes unsere unternehme- 
rische Aufgabe nur dann gelôst, wenn es gelingt, die 
gute Form einer môglichst weiten Verbreitung im Volk 
zuzuführen. 


Es ist nun in hohem Make eindrücklich und für uns im 
Handel auch immer wieder ein Erlebnis, zu verfolgen, 
in welcher Weise in den verschiedenen Ländern danach 
gestrebt wird, diese eben geschilderten Ideen und Ziele 
im WirtschaftsprozeB zu berücksichtigen. Jedes Volk 
spiegelt in seinem Formschaffen sein Temperament, 
seine Traditionen, seine Kultur und seine schôpferi- 
schen Impulse. 


Wir betrachten es deshalb als eine der schônsten Auf- 
gaben des Handels, von diesem Formschaffen in den 
verschiedenen Ländern Kenntnis zu geben. Damit übt 
der Handel nichts anderes aus als die in seiner Arbeit 
zum Ausdruck kommende Funktion des Vermittelns 
und damit auch Verbindens. Ja wir sind zuinnerst be- 
eindruckt von der Aktualität, auf dem Wege über die 
Pflege internationaler Beziehungen Menschen mitein- 
ander in näheren Kontakt zu bringen und gleichsam 
«Begegnungen» in die Wege zu leiten. Das ist auch der 
Grund, weshalb der Handel prinzipiell an einem freien 
internationalen Güteraustausch interessiert ist. 


Mit unserer heute erôffneten Schau leisten wir einen 
bescheidenen Beitrag an diese Aufgabe des Sich-Ken- 
nenlernens. Sie soll vor allem auch jenen unserer 
schweizerischen Lieferanten dienen, die zufolge ver- 
schiedener Umstände nur begrenzte Môglichkeiten der 
internationalen Markterkundung und der Dokumenta- 
tion über das Formschaffen in fernen Ländern haben. 


Wenn sich auch mit den vom Pratt-Institute in Brooklyn 
zusammengetragenen und von der Kunstgewerbe- 
schule Zürich in so ansprechender Weise ausgestellten 
250 Beispielen nie ein repräsentativer Querschnitt über 
die Tätigkeit der «Industrial Designer» in den USA ver- 
mitteln läfBt, so glauben wir anderseits doch, dafi sich 
durch ein einfühlendes Betrachten und ein kritisches 
Werten der hier zusammengestellten Gebrauchsgüter 
eine ganze Reihe von Anregungen gewinnen lassen. 
Wir hoffen damit, in unserem schweizerischen Liefe- 
rantenkreis und darüber hinaus in einem ah diesen Pro- 
blemen interessierten Publikum Inspirationen auszu- 
lôsen und Anknüpfungspunkte für ein schôpferisches 
Denken zu vermitteln. 


An unsere Lieferanten gewendet, dürfen wir uns heute 
wohl den Hinweis gestatten, dal die gut gelungene 
Form.jedes Gegenstandes im heutigen Absatzstreben 
zum wichtigen Verkaufsargument geworden ist, und ein 
beispielhaftes Schaffen nach dieser Richtung hin stärkt 
sicher auch die Wetthbewerbsstellung eines Fabrikan- 
ten. Allerdings wollen wir die Verhältnisse realistisch 
betrachten und präzisieren, daB die Produktgestalt nur 
eines der Elemente ist, welche die Verkäuflichkeit einer 
Ware bestimmen, und da zur Form auch noch Preis, 
Qualität, Service, Zweckeignung und ähnliche Ansatz- 
punkte der Leistungsfähigkeit hinzutreten. 
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4 
Schalenstuhl 

Chaise en cuvette 
Bowl-shaped chair 
Entwurf: Charles Eames 


5 

Ausstellung amerikanischer Gebrauchsgegenstände im Ver- 
waltungsgebäude der Magazine zum Globus, Zürich. Gestal- 
tung: Kunstgewerbeschule Zürich 

Exposition d'objets usuels americains au bâtiment adminis- 
tratif des magasins Globus, Zurich. Présentation par la Kunst- 
gewerbeschule Zurich 

Exhibition of American utensils in the administration building 
of Globus, Zürich, department store 
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Wenn wir zum SchluB noch die Frage vorlegen, in wel- 
cher Weise der Handel dazu beitragen kann, die Ver- 
braucher zur guten Form hinzuführen, dann steht wohl 
an erster Stelle die Überzeugung im Kreise der Unter- 
nehmensführung, daB eine solche Aufgabe und Ver- 
pflichtung überhaupt vorliegt. Man kann sich natürlich 
auch auf den Standpunkt stellen, da der Handel nur 
vermittelt, was auf der einen Seite nachgefragt und auf 
der andern angeboten wird. Im technischen Sinne ist 
dies natürlich richtig. Der Handel ist Vermittler. Aber 
es darf doch wohl darauf hingewiesen werden, da jede 
Auswahl des Händlers aus der breiten Fülle des Fabri- 
kantenangebotes stets auch eine Wertung voraussetzt. 
Und in dieser Weise vermag unsere Überzeugung, da 
wir das moderne Formschaffen im eingangs geschil- 
derten Sinne aktiv zu fôrdern haben, diese Wahl in man- 
cher Weise zu beeinflussen. 


Nachdem aber im modernen GroBbetrieb des Detail- 
handels der Vollzug arbeitsteilig ist und die Speziali- 
sierung unvermeidlich wurde, wird eine entsprechende 
Erziehung und Führung der Einkäufer und des Verkaufs- 
personals zur vordringlichsten Aufgabe. Ohne ein ent- 
wickeltes Formgefühl auf Seite dieser Einkäufer und 
Verkäufer läBt sich eine Geschäftspolitik, welche das 
zeitgenôssische Formgefühl bejaht, niemals verwirk- 
lichen. 


Ich kann hier nicht im einzelnen darauf eintreten, wie 
wir diese Erziehungs- und Führungsaufgabe konkret 
lôsen, sondern muB mich mit dem Hinweis begnügen, 
daf wir dem Problem ernste Aufmerksamkeit zuwenden 
und in dieser Arbeit natürlich in hohem Mae vom ent- 
sprechenden Wirken der Schule, der Presse und der in 
diesem Bereich wirkenden Institutionen abhängig sind. 
Von der Schule her benôtigen wir einfache Lehrgänge 
und ein populäres Darstellen der Formelemente. Presse 
und Fachschriften sollen über den Fortschritt des Form- 
schaffens orientieren, und den Fachinstitutionen liegt 
wohl als eine der vordringlichen Aufgaben ob, zur Er- 
wachsenen-Bildung beizutragen. Gerne seien in diesem 
Zusammenhang die wertvollen Initiativen des Schwei- 
zerischen Werkbundes in Erinnerung gerufen. 


Das Fôrdern der guten Form ist also im Lichte des 
eben Gesagten eine wirkliche Gemeinschaftsaufgabe. 


Beeindruckt von dieser Mitverantwortung, angeregt 
durch das Nachdenken über diese Aufgaben und zur 
Fôrderung schôpferischer Impulse in Richtung des mo- 
dernen Formschaffens setzt der GLOBUS inskünftig 
einen Jahrespreis aus für jenes in der Zeitperiode auf 
den Schweizer Markt gebrachte Konsumprodukt, das in 
beispielhafter Weise die Prinzipien guter Formgebung 
für den Massenmarkt verwirklicht. Dieser Preis wird in 
Form einer attraktiven Prämie an den Hersteller aus- 
gerichtet. Teilnahmeberechtigt sind nur Schweizer Be- 
triebe. Das Prämiierungsprogramm, die Teilnahme- 
bedingungen und das Prüfungsprozedere werden spä- 
ter bekanntgegeben. 


Mit diesem Ausblick auf die Zukunft sei unsere Aus- 


stellung über «Industrielle Formgebung in den USA» 
erôffnet. 


Photos: Walter Binder, Zürich 


Neue Mobel 


Wir verôffentlichen nachstehend neue, von schweize- 
rischen Môbelfirmen serienmäkig hergestellte Môbel- 
typen. Die Entwürfe stammen zum groBen Teil von 
jüngeren schweizerischen Innenarchitekten. Über die 
Bezugsquellen dereinzelnen Môbel gibt das Redaktions- 
sekretariat in Winterthur (Tel. 052/22256) Auskunft. 


1 

Couch mit Lattenrost 
Entwurf: E. Ambühler, Zürich 
Lit avec des claies en bois 
Bed with wooden lath grid 


2 

Konstruktion des Bettes 
Les claies du lit 
Construction of the bed 


3 

ERtisch mit Stühlen 

Entwurf: Robert HauBmann, Zürich 
Table et chaises de salle à manger 
Dining-room table with chairs 


4 

Servierboy, Metalltablar wegnehmbar 
Entwurf: E. Ambühler, Zürich 
Service-boy; tablette metallique mobile 
Trolley with movable trays 


284 


5 

Dreh-Klapp-Tisch für 2-8 Personen 

Entwurf: Robert HauBmann, Zürich 

Table pivotante et pliante pour 2 à 8 personnes 
Folding-table for 2-8 persons 


6 

Zusammenstellbare EBzimmerstühle 
Entwurf: Willy Guhl SWB, Zürich 
Chaises ajustables 

Adjustable dining-room chairs 


1+8 

Stuhl in Bugholz, zusammenlegbar 

Entwurf: Prof. Egon Eiermann, Karlsruhe 
Chaise en bois lamellé, en pièces détachées 
Folding chair 


9 

Tisch mit verchromten StahlfüBen 
Entwurf: Hans Eichenberger, Bern 
Table, pieds en tubes d'acier 

Table with chromium-plated steel feet 


Neue Môbel 


10 

Stuhl aus Stahlrohr mit Ledersitz 

Entwurf: Hans Eichenberger, Bern 

Chaise en tubes d'acier avec siège de cuir 
Chair with steet feet and leather seat 


11 

Stuhl aus geprefBtem Sperrholz mit MetallfüBen 
Entwurf: Arne Jakobsen, Kopenhagen 

Chaise en contre-plaqué pressé, avec pieds en métal 
Pressed plywood-chair with metal feet 


12 

Kaffeetisch; Blatt Eternit, FüBe Metallbügel 

Entwurf: À. Milani SWB, Zürich 

Table basse; plateau en amiante-ciment, pieds métalliques 
Coffee table with asbestos cement top and bent pieces of metal 


13 

Kleiner Tisch mit FüBen aus verchromten Flacheisen 
Entwurf: Hans Eichenberger, Bern 

Petite table; pied en acier chromé 

Coffee table with chromium-plated metal feet 


14 

Stuhl aus gepreBtem Sperrholz mit MetallfüBen 
Entwurf: Arne Jakobsen, Kopenhagen 

Chaise en contre-plaqué pressé avec pieds métalliques 
Chair, pressed plywood and metal 
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15 

Aktenschrank mit Schiebetüren 

Entwurf: Knoll International, New York 
Armoire de bureau à portes coulissantes 
Cabinet with sliding doors 


16 

Gepolsterter Drehstuhl 
Entwurf: Eero Saarinen 
Chaise pivotante rembourrée 
Upholstered revoling chair 


17 

Büfett mit Schiebetüren und Schubladen 
Entwurf: K. Thut, Zürich 

Buffet à portes coulissantes et tiroirs 
Side-board with sliding-doors and drawers 


18 

Lehnstuhl, Kunststoffschale mit Schaumgummipolsterung 
Entwurf: Hans Bellmann SWB, Zürich 

Fauteuil en matière plastique avec rembourrage mousse de latex 
Easy chair, plastic covering with foam rubber upholstered 


19 + 20 

Fauteuil, verchromtes Stahlgestell mit Lederpolster 

Entwurf: Robert HauBmann, Zürich 

Fauteuil; chassis metallique, coussins en cuir 

Easy chair, chromium-plated steel frame and leather upholstery 


21 

Schubladen in Plexiglas zur Montage in Kleiderschränken und 
Büromôbeln 

Entwurf: Martha Villiger, Zürich 

Tiroirs en matière plastique; montage libre dans placards 
Plastic drawers for cupboards or office furniture 


16 


Neue Môbel 


22 


22 

Halbfauteuil 

Demi-fauteuil 

Entwurf: Hans Bellmann SWB, Zürich 
Small arm chair 


23 

Stuhl mit Korbgeflecht 

Entwurf: Franco G. Legler, Chicago 
Chaise en osier 

Wicker chair 
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24 

Verstellbares Sofa 

Entwurf: Osvaldo Borsani, Mailand 
Sopha réglable 

Adjustable sofa 


25 

Polstermôbel aus Kunststoffschalen mit Schaumgummipolster 
Entwurf: Hans Bellmann SWB, Zürich 

Sièges divers en matière plastique avec rembourrage mousse 
de latex 

Moulded plastic chairs with rubber upholstery 
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26 

Verstellbarer Liegestuhl 

Entwurf: Osvaldo Borsani, Mailand 

Fauteuil amovible d 
Adjustable deck chair 


27 + 28 

Zusammenstellbares Doppelbett 
& Entwurf: Hans Gugelot, Ulm 

Lit transformable 

Adjustable double-bed 


29 

Fauteuils mit Holzgestell und Lederpolster 

Entwurf: Robert HauBmann, Zürich 

Fauteuils à armature de bois et cuir rembourré 

Arm chairs with wooden frame and leather upholstery 


30 

Rohrsessel 

Entwurf: Franco Albini, Mailand 
Fauteuil en osier 

Rattan-chair 
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31 + 32 

Ausziehbarer Kaffeetisch 
Entwurf: Martin Eisler, Brescia 
Table à café extensible 
Extension coffee-table 


33 

Ständerlampe aus verchromtem Vierkantstahl 
Entwurf: A. Hablützel, Bern 

Lampe à pied; tube d'acier carré et chromé 
Floor lamp with chromium-plated frame 


| 


Photos: 1, 2, 9, 10, 13, 33 A. Hablützel, Bern 
8, 4,5, 6, 19, 20, 21, 29 M. Hellstern, Zürich 
24,25 Mario Edoardo, Mailand 
23 A. von Steiger, Zürich 
17 Agefoba, Basel 
12 M. Wolgensinger SWB, Zürich % 
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1+2 
Radio-Grammo-Kombinationen 
Entwurf: Hans Gugelot, Ulm 
Combinaisons radio-grammo 
Radio — phono - combination 


3 

Kleinempfänger aus Kunststoff 

Entwurf: Gestaltungsabteilung der Firma Max Braun 
Petit poste récepteur en matière plastique 

Small plastic receiver 


4 

Fernsehgerät mit Untergestell 
Entwurf: Hans Gugelot, Ulm 
Apareil de télévision 
Television set 
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Neue Radiogeräte 
der Firma Max Braun, Frankfurt 


An der Düsseldorfer Rundfunkausstellung des vergan- 
genen Jahres hat die Firma Braun, Frankfurt, eine Serie 
neugestalteter Radio- und Grammoapparate gezeigt, die 
ihrer sauberen und modernen Gestaltung wegen all- 


gemeine Aufmerksamkeit fanden. Die einzelnen Typen 
wurden gestaltet durch Wilhelm Wagenfeld, Hans Gu- 
gelot von der Hochschule für Gestaltung, Ulm, die 
Werkstätten Thun in Jettingen und die eigene Gestal- 
tungsabteilung des Frankfurter Werkes. 


Bei kaum einem anderen technischen Gerät unserer 
Zeit lieB eine gute Gestaltung so lange auf sich warten 
wie bei den Rundfunkapparaten. Gerade die technisch 
fortschrittliichsten und kostspieligsten Typen besafBen 
und besitzen zum Teil heute noch ein Aussehen, das 
dem Geschmack einer vergangenen Zeitepoche ange- 
paBt ist. Nur vereinzelte Marken, wie zum Beispiel der 
amerikanische «Halikrafter» oder der Gsterreichische 
«Radione», hatten eine äuBere Form gefunden, die den 
technischen Funktionen eines Radioapparates ent- 
spricht. So ist es als erfreulicher Fortschritt zu vermer- 
ken, daB es ein gro8es Unternehmen aus eigener Ini- 
tiative gewagt hat, neue Wege zu gehen. 


Esistin diesem Zusammenhang nochzu erwähnen, daf 
die Firma Braun vor der Aufnahme ihrer neuen Produk- 
tion eine genaue Marktanalyse vorgenommen hat, um 
den Geschmack und die Wünsche der Käuferschicht 
kennenzulernen. Dabei hat es sich gezeigt, daB 30 bis 
40% der Käufer einem neuzeitlich gestalteten Apparat 
den Vorzug geben, wobei sich dieser Prozentsatz haupt- 
sächlich aus den jüngeren Jahrgängen rekrutierte. 


Inzwischen haben sich auch die Erwartungen der Planer 
vollkommen gerechtfertigt, und die neuen Typen allge- 
meines Interesse gefunden. Es ist zu hoffen, da8 auch 
andere Firmen, die sich bis jetzt immer auf den so- 
genannten Publikumsgeschmack berufen haben, durch 
den Erfolg der neuen Apparate angeregt werden. b.h. 


x Huggler 


Zum 150jährigen Jubiläum des 
Schweizerischen Kunstvereins 


Im Jahre seines 150jährigen Bestehens hat der Schwei- 
zerische Kunstverein die groBe Kunstausstellung 
durchgeführt, die als die Nationale oder der Salon seit 
1890 in regelmäfigen Intervallen wiederkehrt. DaB der 
Bund den Kunstverein mit der Veranstaltung dieser 
Schau beauftragte, fiel blo® zufällig mit dem Jubiläums- 
jahr zusammen, war doch schon 1951 dieselbe Aufgabe 
dem Kunstverein übergeben worden. In einem Rück- 
blick auf die Geschicke des Vereins kann man trotzdem 
von dieser Tatsache ausgehen. Denn - obwohl sich 
kaum einer daran erinnert —- der Salon oder die natio- 
nale Kunstschau ist als Institution gefordert und ein- 
gerichtet worden im Gegensatz zu den Ausstellungen, 
die der Kunstverein seit dem Jahr 1840 als sein eigen- 
stes und vornehmstes Anliegen betrachtet hatte. Nach 
der ersten Nationalen vom Jahre 1890 erhob zwar der 
Präsident der eidgenôssischen Kunstkommission - der 
erste Inhaber dieses schônen und immer wieder würdig 
verwalteten Amtes — ôffentlich seine Stimme, um den 
Kunstverein in die eidgenôssische Kunstpflege einzu- 
bauen und dessen zentralem Organ die Veranstaltung 
der nationalen Kunstausstellung als eine seiner Auf- 
gaben zu überlassen. Fern vom Eifer und Gegensatz 
der Meinungen jener Jdahre ist nun nach wenigen Gene- 
rationen Wirklichkeit geworden, was damals als gut 
gemeinte Utopie erschienen sein mag. 


Die Ânderung, die der Kunstverein in der Organisation 
der Ausstellung vornahm, ist scheinbar gering. Die 
Jury wird nicht mehr von den Ausstellern selber auf 
Grund von Wahllisten gewählt, sondern nach einem 
einfachen Verfahren aus Vorschlägen der Künstler- 
schaft und unter Beizug von ein bis zwei Nichtkünstlern 
bestimmt. lhre Zusammensetzung ist damit dem Zu- 
fall entzogen, und es bildet sich leichter eine künstle- 
risch homogene Beurteilung, die der Auswahl eine feste 
Gestalt und persônliche Prägung gibt. Die Schau von 
1951 ist als die bis da beste Darstellung des bildkünst- 
lerischen Schaffens der Gegenwart in unserem Lande 
anerkannt worden, und die eben in Basel zu Ende ge- 
gangene konnte für sich in Anspruch nehmen, der Ent- 
wicklung und dem Umschwung, wie sie sich seit dem 
Kriege vollzogen, gerecht geworden zu sein - die An- 
strengungen der jungen Generation um das neue, ihr 
angemessene formale und geistige Bild der Kunst auf- 
gefangen und in der Überschau sichtbar gemacht zu 
haben. Indem der Jury aufgegeben wurde, kaum oder 
wenig bekannte Talente zur Komplettierung ihrer Ein- 
sendung mit einigen weitern Werken einzuladen, wurde 
die Môglichkeit einer bewuRten Gestaltung des Ausstel- 
lungsbildes verstärkt. Wer sich des Salon von 1946 
in Genf erinnert - der von der eidgenôssischen Kunst- 
kommission durchgeführt zur Hälfte Kunstwerke zeigte, 
die auf Grund von Einladungen zusammengekommen 
waren, während eine Jury die andere Hälfte aus den 
freien Einsendungen ausgewählt hatte — wird zugeben 
müssen, daf damals eine Art Rückschau, das Ergebnis 
eines festen und bewufiten Besitzstandes dargeboten 
worden war. Die beiden Veranstaltungen des Kunst- 
vereins dagegen hatten für sich die anregend frische, die 
jugendlich verheiBungsvolle Aktualität. Neu ist in Basel 
schlieRlich die Ausstellung refüsierter Werke gewesen, 
die endlich einmal die Legende von der unfähigen und 
ungerechten Jury hätte zerstôren kônnen — wenn je eine 
solche Meinung aus den Kôpfen Beteiligter sowohl wie 
AufRenstehender wegzubringen wäre. 


Der Kunstverein hat aber auch eine gro8 angelegte Aus- 
stellung des Rückblickes hinter sich, die er unter dem 
Titel Schweizer Malerei seit Hodler im Sommer 1944 


in Bern veranstaltete. Mit 84 eingeladenen Künstlern 
und etwas über 500 Ausstellungsnummern, die zum 
grôkten Teil aus ôffentlichen und privaten Sammlungen 
und den Ateliers sorgfältig ausgesucht worden waren, 
hat jene in einzelnen ihrer Abteilungen prachtvolle 
Schau eine Zusammenfassung dessen geboten, was 
in der künstlerischen Produktion der Schweiz zwischen 
den beiden Weltkriegen geschehen ist. Von keiner an- 
dern Institution ist diese Aufgabe ein zweites Mal an die 
Hand genommen und durchgeführt worden. 


Mit diesen drei gro$en Veranstaltungen stand der 
Kunstverein im Ausstellungsleben des letzten Jahr- 
zehntes, soweit es die gegenwärtige Kunst der Schweiz 
betrifft, durchaus an erster Stelle. Nichts anderes war 
diesen Unternehmungen vergleichbar in der Art, wie sie 
den momentanen Stand und die kaum faRbaren Vor- 
gänge des künstlerischen Geschehens darstellten und 
damit fruchtbar und fôrdernd auf das weitere Schaffen 
sowohl wie die künstlerische Bildung und Erziehung ein- 
wirkten. Denn solche groBen gesamtschweizerischen 
Ausstellungen sind unentbehrlich, um das Mañ und 
die Qualität der künstlerischen Produktion zu erkennen 
und in einer gemeinsamen nationalen Zusammen- 
fassung der Aufsplitterung und einem verderblichen 
Grübler- und Sektierertum von Individuen und Landes- 
teilen entgegenzuwirken. 


In der Idee und Ausführung war nun freilich die Ausstel- 
lungstätigkeit des Kunstvereins nichtimmer so beschaf- 
fen gewesen. Er war zu dieser Leistung gekommen, in- 
dem er sich in aufgeschlossener Weise die Einsicht 
und die langjährigen Erfahrungen zunutze machte, die 
andere Institutionen erworben hatten - die Museen und 
Ausstellungsinstitute, die eidgenôssische Kunstkom- 
mission, das Ausstellungswesen überhaupt, das mit 
der Landesausstellung 1939 im gesamten eine mächtige 
Fôrderung erfahren hatte. Denn als geschichtliche Tat- 
sache wird die Feststellung nicht zu umgehen sein, da 
die Qualität der Kunstvereins-Ausstellungen im19.Jahr- 
hundert gering gewesen ist. Bis zum Jahr 1888 waren 
sie juryfrei; die Einsendungen wurden einfach entgegen- 
genommen, auch wenn sie vom Ausland kamen; spä- 
tere Kataloge verzeichnen bis über die Hälfte Bilder von 
deutschen, vor allem Münchner Künstlern, wozu ge- 
legentlich bemerkt wird, in der Schweiz würden noch 
Werke angenommen, die in Deutschland zurückgewie- 
sen worden seien. Nach den Beschreibungen wurden 
die Bilder - wie es damals freilich allgemein die Übung 
war —in mehreren Reihen übereinander an die Wände 
gehängt, jedoch so lieblos und ungepflegt, daB die 
Bezeichnung dieser Kunstvereins-Ausstellungen als 
eines «Bazars» wohl zutraf. Die Lotterien, mit denen die 
Ausstellungen finanziert und äuferliche Erfolge erzielt 
wurden, bevorzugten die kleine und billige, natürlich 
auch die gefällig harmlose Ware - begreiflich, da früh 
schon die Klage laut wird, die bedeutenden Künstler 
beteiligten sich nicht. In diesen Betrieb, der den Kon- 
sumenten und nicht den Anspruch der Kunst und des 
Künstlers im Auge hatte und für die bürgerliche Kultur 
des 19. Jahrhunderts bezeichnend ist, griff nun die 
Künstlerschaft ein. Die Vereinigung der Maler und Bild- 
hauer, die aus einem neuen Standesbewufitsein und in 
offensichtlicher Opposition zu den Kunstvereinen her- 
vorging, gelangte kurz nach ihrer Gründung im Jahr 1865 
an den Kunstverein mit der Forderung, die Preisangaben 
auf Bildern und Rahmen wegzulassen und für Emp- 
fangsbestätigung sowie für Versicherung gegen Feuer 
besorgt zu sein. Ein neues Reglement, das die Jurie- 
rung der eingesandten Arbeiten verlangt und . 
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bessere Organisation einen Ausstellungssekretär vor- 
sieht, wurde erst nach der Errichtung des Salons auf- 
gestellt. 


Das Ergebnis der Bemühungen der Société des peintres 
et sculpteurs war das in der Geschichte der schwei- 
zerischen Kunstpflege wichtigste Ereignis: die Errich- 
tung des eidgenôssischen Kunstkredites Ende des 
Jahres 1887 und die damit verbundene Institution der 
nationalen Kunstausstellung seit 1890 — dem Jahr des 
ersten Salon, der in Bern stattfand. Obwohl der Kunst- 
verein seine Tâätigkeit durch diese neue Einrichtung in 
Frage gestellt sehen konnte, an welchen Überlegungen 
es denn auch nicht gefehlt hat, verhielt er sich durchaus 
loyal: die verantwortlichen Organe traten aufrichtig für 
die Gewährung des Kredites durch die Räte ein und 
freuten sich als Mitbeteiligte am positiven Entscheid. 
Da es nicht zu der erwünschten und wiederholt an- 
gebotenen Mitarbeit in der eidgenôssischen Kunst- 
kommission kam, lag in der Art der neuen Organisation, 
nicht in der immer noch ablehnenden Haltung der 
Künstlerschaft, die ihre Jahresversammlung mehrfach 
mit derjenigen des Kunstvereins auf denselben Tag, 
aber ostentativ an einen andern Ort einberief. 


Wenn sich auch die Turnus-Ausstellungen neben den 
Salons erhielten, so kann man sich nicht verhehlen, da 
sie immer weniger einem wirklichen Bedürfnis entspra- 
chen. Sollten die groBen gesamtschweizerischen Ver- 
anstaltungen dem Kunstverein als seine vornehmste 
Aufgabe zugeteilt bleiben, wäre der Zeitpunkt gekom- 
men, um die regionalen Ausstellungen — die nach einer 
Reorganisation der dreiBiger Jahre aus dem alten Tur- 
nus hervorgegangen sind — endgültig aufzuheben. Eine 
Konzentrierung im Ausstellungsbetrieb unserer Zeit 
wird von allen Seiten als notwendig empfunden. Der 
Kunstverein übernähme mit dem Recht zu den gesamt- 
schweizerischen Kunstausstellungen die Verpflichtung 
ihrer gründlichen Vorbereitung, die schliefilich diesen 
Veranstaltungen eine immer bessere Organisation und 
ausstellungstechnisch eine grôBere Vielfalt und gestei- 
gerte Qualität verhieBe. 


Historisch betrachtet, dürfen die Verdienste des Kunst- 
vereins im 19. Jahrhundert nicht auf dem Gebiet des 
Ausstellungswesens gesucht werden. Eingestandener- 
maken ist die «gemeinschaftliche Veranstaltung von 
Kunstausstellungen nach dem Vorbild der mittlerweile 
in Deutschland entstandenen» begonnen und fort- 
geführt worden. Diese Organisation war zu schwach, 
das Niveau zu dilettantisch, um den künstlerischen Sinn 
entscheidend zu fôrdern - darin sah die Künstlerschaft 
zweifellos richtig. Trotzdem hatten diese Ausstellungen 
ihre allgemeine Bedeutung: sie weckten den Gedanken 
und nährten das Bedürfnis nach einer solchen Institu- 
tion, sie machten in den Städten das Problem ihrer 
Unterbringung akut, und schlieRlich mehrte sich aus 
ihnen schlecht und recht das alte, meist so bescheidene 
Sammlungsgut - was die Bundesbeiträge ermôglichten, 
die von 1860 an mit 2000, seit 1874 bis jetzt mit 6000 
Franken für Ankäufe aus den Turnusausstellungen dem 
Kunstverein überwiesen wurden. — Die Geschichte 
mehrerer der schweizerischen Museen ist mit dem 
Kunstverein aufs engste verbunden: diejenige des 
Berner Kunstmuseums ist nirgends vollständiger er- 
halten als in den Berichten der Bernischen Künstler- 
gesellschaft, die über die Fortschritte der Museums- 
Baupläne in der Bundesstadt genaue und regelmäfiige 
Mitteilung an den Vereinsverband geben. Dieselben 
Männer, die den Bau schlieflich im Jahr 1879 zustande 


brachten, traten im Kunstverein durch ihre tätige 
Anteilnahme hervor. Die gegenseitigen Aussprachen 
bedeuteten eine wichtige Unterstützung, und der Ver- 
band selber mochte es als einen ersten groBen Erfolg 
betrachten, als im Jahr 1872 der Basler Kunstverein sein 
Haus am Steinenberg bezog. 


Die geistesgeschichtlich fruchthare Zeit war jedoch der 
Epoche der Ausstellungen vorausgegangen; sie lag in 
jenen Jahrzehnten, auf die Professor Carl Brunner an 
der Versammlung des Vereins in Bern 1853 mit den Wor- 
ten zurückblickte: «Die Bildung dieses Vereins istihnen 
zu bekannt als daf ich nôtig hätte, hier Ihnen seine Ent- 
stehung, seine Geschichte und Erlebnisse im Einzelnen 
vorzutragen. Klein und bescheiden waren seine An- 
fänge. In einer im Mittelpunkt der Theilnehmenden ge- 
legenen Stadt versammelte er sich eine lange Reihe von 
Jahren hindurch fast unbeachtet, ja fast unbekannt von 
der übrigen Welt. Viele unter lhnen erinnern sich noch 
mit Vergnügen der gemütlichen, anspruchslosen jähr- 
lichen Versammlungen in dem gastlichen Zofingen, wo 
fern von Museen und Sammilungen der Genuñ der schô- 
nen vaterländischen Natur, der Umgang mit frôhlich ge- 
stimmten Kollegen das etwa fehlende positivere Kunst- 
moment ersetzte». —- Dem Geschichtsschreiber ist die 
Selbstverständlichkeit des unmittelbar Beteiligten nicht 
zu eigen. Denn die zeitlich so frühe Bildung der Vereini- 
gung bleibt mit dieser ebenso schônen wie bescheide- 
nen Erinnerung unaufgeklärt. Die Zürcher Künstler- 
gesellschaft führt ihre Stiftung auf das Jahr 1787 und 
die Namen der Usteri, Salomon Landolt, Heinrich und 
Conrad Gefiner, den Landschaftsmaler Füfli, den Kup- 
ferstecher Lips und einige andere zurück. Es mag sein, 
dafi von da aus der unmittelbare Anlaf zur Bildung des 
Kunstvereines gekommen ist. In Bern hat sich, durch 
Stapfers Vorschläge angeregt, bereits 1799 eine Künst- 
lergesellschaft konstituiert; 1812 folgte Basel nach. In 
Deutschland liest man als frühestes Datum 1818 für den 
Kunstverein Karlsruhe. Die Mehrzahl der Gründungen 
erfolgte in den vierziger Jahren. 


In jenen Jahrzehnten also, die nach der Überlieferung 
unsicher ob 1805 oder 1806 begannen, wurde der Glaube 
an die Kunst und die Künstler des Landes gefunden, 
wurden die grundlegenden Ideen gestaltet und die blei- 
benden Gedanken geformt, die als geistiges Gut die 
zweite Jahrhunderthälfte durchziehen und die Voraus- 
setzung ihrer praktischen Arbeit bilden. Der Zusam- 
menschluR bestand aus Einzelmitgliedern und nannte 
sich Allgemeine Schweizerische Künstlergesellschaft. 
Indem sich 1839 die Kantonal-Kunstvereine von Zürich, 
Bern und Basel zu einem Ausstellungs-Turnus ver- 
banden, konstituierte sich der Verein zu einer Dach- 
organisation, die von 1852 an den Namen des Vereins 
schweizerischer Künstler und Kunstfreunde führte. 
Erst 1860 wurde dieser durch den geschichtlich gewor- 
denen, heute noch gültigen ersetzt, nachdem Luzern, 
Winterthur, St. Gallen, Schaffhausen, Solothurn, Genf 
und Lausanne sich angeschlossen hatten. Da aus den 
Jahrzehnten bis 1843 keine Protokolle vorliegen, sind 
weder die Beteiligten noch ihre Gespräche bekannt. 
Wohl lassen sich aus den späteren ÂuBerungen 
Schlüsse auf Herkunft und Quellen dieser Bewegung 
ziehen: den deutschen Idealismus, Goethes «Propy- 
läen», Schiller vielleicht — in einer Brechung, die sich 
als schweizerisch bezeichnen läBt und auf Ideen Stap- 
fers und deren weitere Verbreitung zurückgeht. Der 
Glaube an das Schône, das zugleich ein sittlich Gutes 
und allgemein Menschliches, ein hôchster und gültiger 
Wert ist, verbindet sich mit der Überzeugung, daf die 
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Künste teilhaben an der Bildung des nationalen, des 
demokratisch-schweizerischen Bewufitseins, dessen 
Ausformung wohl eben in jene Jahrzehnte fällt. Ohne 
systematische Konsequenz wird tastend nach einer 
historischen Bestätigung dieser Vorstellung gesucht - 
in allgemein geschichtlichen Überlegungen sowohl wie 
in einer ersten Beschäftigung mit den Denkmälern der 
Vergangenheit. Das brachte eine Vermischung aktuel- 
ler Kunstpflege und kunstgeschichtlicher Interessen mit 
sich, die zuerst von der Künstlerschaft empfunden 
wurde und zu deren oppositioneller Stellungnahme 
den Kunstvereinen gegenüber wesentlich beitrug. 


Diese Ideen machen die Beteiligung von Politikern — 
Regierungsräten, Landammännern — in den Kommis- 
sionen, mehrfach direkt an führender Stelle begreiflich, 
und aus ihnen ergaben sich auch die wenigen allgemei- 
nen Probleme, die in den Verhandlungen hartnäckig 
wiederkehren. Mit Recht stand bei solcher Sicht an 
erster Stelle der Zeichnungsunterricht in der Schule, 
dem die Aufgabe zufällt, die künstlerische Erziehung 
des Volkes in die Wege zu leiten. Die Klagen über des- 
sen Unvermôgen sind ebenso häufig wie die Forderung, 
für Ânderung dieses Zustandes besorgt zu sein. - Aus 
der frühzeitig erhobenen Forderung, Kunstwerke vor- 
nehmlich der vaterländisch historischen Malerei durch 
den Stich zu verbreiten, wird spâter die Idee von Bilder- 
reihen für den Hausschmuck und den Unterricht in der 
Schule. - Ausgiebig wurde die Errichtung einer Kunst- 
akademie diskutiert, für deren Standort der Tessin emp- 
fohlen worden war. Doch stand dagegen die Überzeu- 
gung — der wir heute noch zustimmen - daf die per- 
sônliche Bildung im Atelier oder in der Werkstatt eines 
älteren Künstlers dem demokratischen Leben näher- 
stehe als jene Institute, die aus dem Kunstbedürfnis der 
hôfischen Gesellschaft entstanden waren. - Mehrfach 
beschäftigte man sich mit der auch heute noch gleich 
akuten Frage der Kritik und der Presse, deren Bedeu- 
tung für die eigene Arbeit wie für die Erziehung des 
Kunstsinnes klar erkannt wurde. - Und nach hundert 
Jahren besteht noch gleich dringlich die Forderung, 
den Einfuhrzoll auf Kunstwerken fallen zu lassen, wenn 
an dessen Stelle nun eine vielmal belastendere Waren- 
umsatzsteuer getreten ist.- Die Herausgabe einer Kunst- 
zeitschrift wird mehrfach als wichtiges Anliegen behan- 
delt. 1875 sind acht Blätter unter dem Titel Kunsthalle 
in der Form einer Gratisbeilage zur Schweizer Grenz- 
post als Organ des Vereins erschienen, deren beschei- 
dene Nummern damit als die Inkunabel der schweize- 
rischen Kunstzeitschriften zu betrachten sind. 


Bis in die siebziger Jahre des Jahrhunderts blieb dieser 
human patriotische Schwung lebendig und wirksam. 
Und wenn man auch meist - der Liberalität des Zeit- 
alters entsprechend - bei der bloBen Manifestation der 
Gesinnung sein Genüge fand, so ist es doch zu zwei 
Taten gekommen, die in der Geschichte der schwei- 
zerischen Kunstpflege durchaus nicht die ihnen gebüh- 
rende Anerkennung genieBen: die Errichtung des Win- 
kelried-Denkmals in Stans und der Auftrag an Stückel- 
berg für die Fresken der Tellskapelle, was auch deren 
Restauration notwendig machte. Während Jahren zo- 
gen sich die Bemühungen des Kunstvereins um die 
Durchführung dieser Unternehmungen hin - für das 
Winkelried-Denkmal von Schlôth von 1859 bis 1865, für 
die Tellskapelle von 1876 bis 1883. 


Das bildhauerische und das malerische Werk halten 
eines der groBen Ereignisse der vaterländischen Ge- 
schichte fest. An den historischen Standorten sind sie 


Zum 150jährigen Jubiläum 
des Schweizerischen Kunstvereins 


Denk- und Mahnmäler der Gemeinschaft, des Volkes, 
für die gegenwärtigen wie die kommenden Generatio- 
nen. Auch wenn wir Stil und Qualität, sogar den Sym- 
bolwert als solchen für zeithbedingt und vergänglich, 
wohl bereits für vergangen halten, trugen sie in sich 
doch ganz genau jenen Anspruch und jene Bedeutung, 
aus der am Ende des Jahrhunderts Marignano hervor- 
ging. Der Auftrag zu den Fresken der Waffenhalle des 
Landesmuseums und die Lôsung, die Hodiler dafür 
fand, waren geistesgeschichtlich und typologisch môg- 
lich nur durch die Voraussetzungen, die der Kunst- 
verein mit seinen Überzeugungen verbreitet und im 
Winkelried und der Tellsgeschichte dargestellt hatte. 
Das Anliegen der vaterländisch-monumentalen Kunst 
erstarb denn auch nicht mit der Errichtung des Salons: 
weniger kostspielig und für einen weiteren Kreis von 
Künstlern anregend sollten die Aufträge zu den histo- 
rischen Kartons sein, die zur Ausführung durch andere 
Stellen abzugeben bestimmt waren. Noch bewahrt das 
kleine Archiv des Kunstvereins eine Anzahl Photos von 
solchen Kartons, mit den Namen von Cuno Amiet, 
Ernst Leuenberger, Karl Gehri, Karl dJauslin, Louis 
Dunki, Maurice Potter. 


Indem dieses deengut aus der ersten Jahrhundert- 
hälfte, geistesgeschichtlich der Romantik zugehôrig, 
keine Erneuerung erfuhr, blieb dem Kunstverein die 
lebendig-täâtige Teilnahme an den aktuellen künstleri- 
schen Problemen versagt. Nirgends findet sich in den 
Protokollen auch nur ein Echo vom Kampf um das 
Marignano-Fresko oder sonst eine Diskussion um den 
neuen Stil Hodlers, der gerade die vom Kunstverein 
propagierte vaterländisch-monumentale Kunst zu ihrer 
groRartigen Verwirklichung führte. In der Rückschau 
beim 100jährigen Bestehen 1906 war man sich dieser 
Tatsache bereits bewuñit: «Der S.K.V. aber scheint um 
jene Zeit den AnschluB verpaRt zu haben. Statt dem 
neuen Zeitgeist sich anzupassen, hat er in konserva- 
tivem.Sinn am Althergebrachten festgehalten. Die Fol- 
gen blieben nicht aus.» Und diese Folgen waren noch 
vor dem Jahrhundertende, kurz bevor der Kampf um 
Marignano entbrannte, mit klarem Blick festgestellt wor- 
den: «Thatsache ist es, daB Vorstand und Central- 
Comité seit Jahren nach Aufgaben gesucht und keine 
gefunden haben, seitdem die offizielle schweizerische 
Kunstpflege unter vôlliger Ignorierung des S.K.V. ein- 
gerichtet worden ist und nur beim Bunde noch die Mit- 
tel für grôBere Aufgaben vorhanden sind. Die Turnus- 
Ausstellungen sind zu wenig zum Leben und zum Ster- 
ben für unsern Verein und es hängt nur noch an einem 
Faden, dal die grôBeren Städte sich von derselben ganz 
zurückziehen. Die Zeichnungs-Konkurrenzen sind nicht 
gerade ein ,Erfolg' zu nennen. Die von unserem Prä- 
sidenten mit Energie angeregte Vertretung der Schwei- 
zerkunst auf auswärtigen Ausstellungen ist uns von der 
Kunst-Commission einfach aus der Hand genommen 
worden.» 


Das war die Bilanz, die 1895 Friedrich Otto Pestalozzi 
zog, um als eine neue Aufgabe dem Kunstverein die 
Herausgabe eines schweizerischen Künstler-Lexikons 
zu übertragen. Mit praktisch tätigem Verstand hat Pe- 
stalozzi energisch das gro8e Unternehmen durch- 
gesetzt, gefôrdert und 1917 mit dem Supplementsband 
zum guten AbschluB gebracht - dies in einer Zeit- 
spanne und mit Mitteln, die dem Aufwand der nunmehr 
in Gang gekommenen Fortführung gegenüber nur be- 
schämend sein kônnen. Die Materialsammlung und der 
Plan zu einer solchen Publikation waren das Verdienst 
der privaten Initiative von Carl Brun, der natürlicher- 
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weise die Redaktion übernahm. Brun gehôrte zu der 
nach Jakob Burckhardt ersten Generation der schwei- 
zerischen Kunsthistoriker und wurde als Lehrer, Do- 
zent, Konservator der Graphischen Sammlung und 
langjähriger Präsident der Kommission der Gottfried- 
Keller-Stiftung zu einer jener Persônlichkeiten, denen 
die künstlerisch-wissenschaftliche Kultur unseres Lan- 
des ihre heutige Geltung verdankt. Anders als Rahn, 
Wüôlfflin und Zemp war Brun mit dem Kunstverein ver- 
bunden und in gewissem Sinn aus dessen Bestrebun- 
gen und Ideen hervorgegangen. Seiner Auffassung von 
der nationalen Aufgabe der Kunst geben deutlich genug 
jene Worte Ausdruck, mit denen er den Bericht zum Er- 
werb des Allianz-Teppichs beschloB: «Es wurde die 
Frage aufgeworfen, ob es pädagogisch richtig sei, im 
Landesmuseum Momente aus der Geschichte unseres 
Vaterlandes, die einen Schatten auf seine Vergangen- 
heit werfen, dem Volke vorzuführen. Ich denke, die 
Frage wird unbedingt zu bejahen sein. Denn sind die 
Trophäen von Sempach und Morgarten dazu da, das 
Volk zur Nacheiferung anzuspornen, so zeigen ihm die 
vor seinen Augen entrollten düsteren Bilder der Schwei- 
zer Geschichte, wie seine Vorfahren in bestimmten kri- 
tischen Augenblicken nicht hätten handeln sollen. Sol- 
che Bilder sind warnende Beispiele und für die Zukunft 
ein ernstes Memento!» 


Auch sonst war nun die Zeit der hervortretenden Einzel- 
persônlichkeit gekommen. Roman Abt, der Ingenieur 
und Erbauer zahlreicher Zahnradbahnen seines eigenen 
Systems, ergriff sofort nach der Wahl zum Präsidenten 
im Jahre 1905 die Initiative, für die Künstlerschaft eine 
Alters- und Unterstützungskasse zu schaffen. Es be- 
durfte des ganzen Einsatzes dieses so tätigen Mannes, 
um in jahrelangen Bemühungen sein Ziel zu erreichen. 
Abts Präsidialzeit war längst abgelaufen, als kurz vor 
Kriegsausbruch im Juni 1914 die Gründungsversamm- 
lung der Unterstützungskasse endlich stattfinden konn- 
te. Künstler-Lexikon und Unterstützungskasse sind — 
vor den gesamtschweizerischen Ausstellungen seit 
1944 - die bleibenden Leistungen des Kunstvereins in 
der ersten Jahrhunderthälfte. Die Unterstützungskasse 
ist dank ihrer ausgezeichneten Führung durch die 
Schweizerische Rentenanstalt zu einer wichtigen und 
wohltätigen Institution geworden, der im Jahre 1944 eine 
Krankenkasse angegliedert werden konnte. Und das 
Künstler-Lexikon war eben rechtzeitig erschienen, um 
im Allgemeinen Lexikon der bildenden Künstler ver- 
wertet werden zu kônnen, dem Thieme-Becker -— in 
dessen 37 Bänden und der noch in Arbeit befindlichen 
Fortsetzung des 20. Jahrhunderts sein Inhalt durch- 
gehend Aufnahme fand. Damit sind die Künstler unse- 
res Landes zu internationaler Würdigung und Kenntnis 
gekommen, wie sie ohne das Werk von Carl Brun nicht 
môglich gewesen wäre. 


Mit Recht hat der Kunstverein zu Beginn der dreifiiger 
Jdahre die Fortführung dieser Arbeit beschlossen und un- 
terstützt- durch die Mehrung des Archives und den Plan 
zu einer neuen Publikation, die um so angezeigter er- 
schien, als die 4 Bände des Schweizerischen Künstler- 
Lexikons verhältnismäRig rasch vergriffen waren. Man 
einigte sich dabei auf den Gedanken eines zusätzlichen, 
jedoch selbständigen und in sich geschlossenen Ban- 
des, der die Künstler seit der Begründung des Bundes- 
Staates, also von 1848 bis zur unmittelbaren Gegenwart, 
enthalten soll. Nach zahlreichen Hindernissen und 
Schwierigkeiten ist diese Arbeit nunmehr so weit ge- 
diehen, daf mit der Drucklegung im Jahre 1958 begon- 
nen werden kann. Mit diesem neuen Künstler-Lexikon 
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ist der Kunstverein seinen ursprünglichen Ideen treu 
geblieben, ihnen mit der Beschränkung auf die Künstler 
der Neuzeit sogar in gewissem Sinne noch näher- 
gekommen. 


Diese Unternehmungen, der Wille zu praktischer Ar- 
beit, wohl auch mancherlei Eigensinn brachten mit sich 
eine steigende Spannung zur Künstlerschaft, die die 
Tätigkeit des Kunstvereins allmählich zu belasten an- 
fing und zu viel fruchtlosen Umtrieben führte. Auch das 
Verhältnis zur Zürcher Kunstgesellschaft, in deren Ob- 
hut sich das Künstler-Archiv befand, war einige Zeit 
getrübt und konnte nur wieder hergestellt werden durch 
die formelle Abtretung des Besitzrechtes am Archiv. 
In der Überwindung dieser Schwierigkeiten, die unter 
dem Präsidium von Peter Zschokke (1941-1946) erfolgte, 
erwies sich die Idee des Kunstvereins als immer noch 
lebendig genug, als berechtigt und im künstlerischen 
Leben der Schweiz notwendig - entgegen jenen An- 
sichten, die seine Mission als erfüllt und die Auflôsung 
daher als unabwendbar betrachtet hatten. 


In einer Zeit und Entwicklung, in der die Initiative des 
Einzelnen von den stets weiterreichenden Verpflich- 
tungen des Staates mehr und mehr bedroht scheint, 
dürfte die private Institution des Kunstvereins ebenso 
wenig entbehrlich sein wie im 19. Jahrhundert, als sie 
allein noch die Verpflichtung und den Anspruch der 
Offentlichkeit, des «Volkes», an die Kunst und die 
Künstler vertreten hatte. Die Verbindung von Kunst- 
freunden in Vereinigungen und deren nationaler Zu- 
sammenschluf bildet ein notwendiges Glied im Aufbau 
und der Organisation des gemeinschaftlichen Lebens 
vom einzelnen Künstler und Kunstfreund zum Staat, 
dessen Mitwirkung und Anteilnahme nun freilich un- 
umgänglich geworden sind. DaB aus diesem Bewufit- 
sein neue und starke Ideen hervorgehen môgen, ist der 
wertvollere Wunsch zum weitern Bestand, als die Auf- 
zählung allfällig môglicher Einzelaufgaben, die der 
Fortgang des Lebens auch an ihn — es darf doch wohl 
zum AbschluB gesagt sein - an diesen ehrwürdig ge- 
wordenen Schweizerischen Kunstverein richtet. 


ugo Wagner 


Meisterwerke 
der Schweizer Kunst 


Der Schweizerische Kunstverein feiert in diesem Jahr sein 
150jähriges Bestehen. Während anderthalb Jahrhunderten 
galt seine Arbeit ausschlieBlich der Fôrderung der Schwei- 
zer Kunst. So kann er sein Jubiläum nicht würdiger be- 
gehen als durch eine Ausstellung, die « Meisterwerke der 
Schweizer Kunst von 1800 bis 1950 » vereinigt. Die Schau 
findet vom 19. August bis 7. Oktober 1956 sinngemäf in 
Zofingen, dem Gründungsort des Schweizerischen Kunst- 
vereins, statt und umfaft etwa 140 Werke der Malerei und 
Plastik. Die Wahl der auszustellenden Künstler bestimmte 
der GeschäftsausschuB des Schweizerischen Kunst- 
vereins; die einzelnen Werke wurden von Dr. Hugo Wag- 
ner, Aktuar des Vereins, zusammengestellt. 

Da von den einzelnen Künstlern durchschnittlich nur drei 
Werke gezeigt werden kônnen, war die Auswahl beson- 
ders verpflichtend, wollte sie jedem Künstler gerecht wer- 
den. Einziges Kriterium war die Qualität. So steht längst 
Bekanntes aus ôffentlichem Besitz neben Werken, die 
wenig oder kaum ausgestellt waren. Zeichnung und Gra- 
phik wurden nur einbezogen, sofern sie eine wesentliche 
Charakterisierung des betreffenden Künstlers brachten. 
Unter den Malern sind mit wenigen Ausnahmen nur 
die verstorbenen berücksichtigt worden, unter den Bild- 
hauern auch einige der lebenden, da das 19. Jahrhundert 
wenige plastische Werke hervorgebracht hat, die heute 
noch zu uns sprechen. 


Arnold Bôcklin (1827-1901): Bildnis seiner Tochter 
Clara, 1876 

Tempera auf Holz. Hôhe 60,5 cm, Breite 47 cm 
Ôffentliche Kunstsammlung Basel 


Es gibt Kunstwerke - wenige nur sind es -, die sich vor 
frechem Blick zu schützen wissen. Sie verschliefBen 
sich, leben in der Stille weiter und schenken sich nur 
dem, der ihrem Geheimnis lauteren Sinnes naht. Sol- 
cher Art sind Werke von Otto Meyer-Amden, und soist 
Bôcklins Bildnis seiner Tochter Clara. 


Mag sich das Werk im Formalen auch an ältere Vorbil- 
der halten, wir kKônnen schon hier unsere Bewunderung 
nicht verhehlen: von grôBter Eindringlichkeit sind die 
formstarke Frontalität und die scheinbar strenge Sym- 
metrie, die durch leiseste Abweichungen, wie die kaum 
sichtbare Neigung des Kopfes oder die feine Halskette, 
gemildert und zugleich rhythmisiert wird; eindringlich 
ist die Vereinfachung des Gesichtsovals und seine Ein- 
fassung durch das dunkle Haar, das sanft über den 
Nacken fällt. Doch Bôcklin ist nicht nur ein Meister der 
plastischen Form, er erweist sich in diesem Bild auch 
als gro8er Kolorist. Die Farben sind edel und kostbar. 
Vor dem nachttrunkenen Blau des Himmels, vor dun- 
kelgrünendem Lorbeeer steht das schwarzgerahmte 
Antlitz, getragen vom Halbkreis des Schulterbogens, 
der zartes Rosa und schweres Weinrot umschlieft. 


Stehen wir vor einem Bildnis? Die Antwort zôgert. 
Wohl sprechen die äuBere Anlage und der Ausschnitt 
als Brustbild dafür. Doch sind es weniger die einzelnen 
Formen oder bestimmte Wesenszüge, die uns bannen, 
als dieser seltene, im Bild verewigte Augenblick, da der 
Weg eines Menschen das Kosmische berührt. Erst im 
geheimnisvollen Bezug auf das mitternächtliche Blau 
des Himmels erfüllt sich der unbeschreibliche Ausdruck 
dieses Wesens. Dem Mondlicht hingegeben, neigt die 
Braut mit abschiedsschweren Augen das Haupt leicht 
nach der Seite ihrer sich schlieBenden Jugendzeit, in- 
des sich rechts über der Schulter die ersten Blüten ôff- 
nen, bestimmt, ihre Stirn zu schmücken. 
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Frank Buchser (1828-1890): Bildnis Mrs. S., 1854 
ÔI auf Leinwand. Hôhe 115 cm, Breite 92 cm 
Kunstmuseum Winterthur, Gottfried Keller-Stiftung 


Nach frühen Aufenthalten in Paris, Rom, Antwerpen 
und Spanien besuchte der 25jährige Frank Buchser 1853 
erstmals England. Wohl in der Hoffnung, sich als Por- 
trätmaler besser durchschlagen zu kKônnen und bekannt 
zu werden, hielt er sich längere Zeit im Seebad Scar- 
borough auf, wo sich die vornehme Welt einzufinden 
pflegte. Das groBartigste Bild dieses englischen Auf- 
enthaltes - und vielleicht das bedeutendste Werk 
Buchsers überhaupt — ist der groBe Entwurf zu dem 
Bildnis der Mrs. S. Das danach ausgeführte Gemälde 
erscheint vergleichsweise glatt und beinah konventio- 
nell. Môglich, daB sich Buchser mit Absicht dem Ge- 
schmack der Zeit genähert hat, um den Entwurf, der 
ihm selbst über alle MaRen gefiel, für sich behalten zu 
kônnen. 


Die Winterthurer Fassung ist in der Tat ein Bild, das 
jedem Vergleich mit der zeitgenôssischen europäischen 
Malerei gewachsen ist. Vor gewitterhaft aufgewühltem 
Hintergrund, in welchem Wolken und Himmel wild inein- 
anderflieBen, steht die Frau, wie aus der Nacht hervor- 
getreten, in stolzer Haltung, die linke Hand aufgestützt, 
in der Rechten ein weiBes Tüchlein haltend. Stumm und 
schwerelos scheint sie gleich einem Schatten vorüber- 
zuschweben: Bildnis und doch wieder kaum faBbares 
Wunschbild. 


Untrennbar von dem geheimnisvollen Wesen, das uns 
aus tiefverschatteten Augen anblickt, bleiben die male- 
rische Handschrift und die Wahl und Aufteilung der 
Farben. Das ausgesprochen malerische Genie, wie es 
uns in Frans Hals, Goya und spâäter nochmals in Manet 
entgegentritt, manifestiert sich überraschend auch in 
diesem Bild in einzigartiger und - bei Buchser - ein- 
maliger Weise. Wie mit Säbelhieben wird die Farbe auf- 
getragen; blitzartig leuchten die Glanzlichter über dem 
schwarzen Kleid auf. Dem rassigen und leidenschaft- 
lichen Pinselstrich folgt die spontane und faszinierende 
Wirkung. Der Kontrast der dunklen Silhouette vor dem 
helleren Grund wird intensiviert durch das heftige 
Gegenspiel von Licht und Schatten über Antlitz und 
Händen. Da und dort glüht ein Rot. Zweifellos wirken 
in der Intensität der Farben und in der stolzen Haltung 
spanische Eindrücke nach. Besonders kühn und der 
gleichen Spannung gehorchend ist das helle Dreieck 
zwischen linkem Arm und der tief eingezogenen Taille; 
gerade an dieser Stelle ist das ausgeführte Gemälde 
durch eine geringfügige Veränderung flau und matt, 
und nicht minder retardierend wirkt das Tüchlein, das 
nun in der linken Hand liegt. Der Entwurf aber zeigt 


Photos: 1 Robert Spreng SWB, Basel auch im Detail letzte Sicherheit und Spannkraft, und 
2 Hugo Wullschleger, Winterthur man môchte angesichts dieses Bildes glauben, Buchser 
3 Offentliche Kunstsammlung Basel 4 È : 
6 Christian Baur, Atelier Moeschlin, Basel habe in England die Sonette Shakespeares an die 
7 StrauB, Aarau schwarze Frau gelesen. 
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Karl Stauffer-Bern (1857-1891): Adorant, 1888/89 
Bronze. Hôhe 101,5 cm 
Offentliche Kunstsammlung Basel 


Meisterwerke der Schweizer Kunst 


Karl Stauffer hatte als Bildnismaler und Radierer in Ber- 
lin bereits einen Namen, als er sich mehr und mehr zur 
Plastik gedrängt fühlte. Der Wechsel war durchaus or- 
ganisch, wenn auch die neue - rômische - Luft das lhre 
dazu beigetragen hat. In seinen Briefen lesen wir: 
«Nichts interessiert mich mehr, als die Antike, die Sa- 
chen sprechen zu mir, wie noch nie etwas, und wenn ich 
sage, daf ich formlich schwelge, so ist es nicht über- 
trieben.» Stauffer distanziert sich entschieden vom 
Klassizismus Thorwaldsenscher Prägung. «Der Werth 
liegt nicht in der besondren Form, nicht in eigentüm- 
lichen Längen- und Breitenverhältnissen, Massen gra- 
den Nasen und was der Sachen mehr sind ... Nein, 
sondern in dem famosen Erfassen der jeweiligen Figur 
als Organismus, als lebendiges abgerundetes Ganzes.» 
Dabei ist er sich über das Wesen des Plastischen und 
über die groBartige Einschränkung seiner neuen Kunst 
auf die menschliche Gestalt voll im klaren: «Das Motiv 
in der Plastik ist ja nur der menschliche Kôrper, und der 
ist in jeder Stellung oder Attitüde so alt wie die Mensch- 
heit.» Und weiter:«...ich bin nicht Bildhauer geworden, 
um mit der Malerei zu kokettieren ..., sondern um Pla- 
stik zu machen. Werke, die plastische Wirkung haben. 
Die Form um ihrer Schônheit willen — nichts anderes.» 


Wir wissen von drei plastischen Werken, die Stauffer 
in Arbeit nahm, dem Adoranten, der hier wiedergegeben 
ist, einem Speerträger, von dem wir nur aus Briefen 
Kenntnis haben, und dem Entwurf für das Bubenberg- 
Denkmal in Bern, der in mehreren Abgüssen erhaltenist. 


Der Adorant, den Stauffer ursprünglich in zwei Fassun- 
gen auszuführen gedachte, ist nie vollendet worden. Die 
spâter nach dem Gipsmodell gegossene Bronze gibt die 
Figur ohne Arme. Lediglich ein Lichtbild, das bei Alfred 
Bader, Künstler-Tragik (1932), auf Tafel 29 wiedergege- 
ben wird und den Künstler bei seiner Arbeit zeigt, ver- 
mittelt eine Vorstellung der Figur, wie sie einst vom 
Bildhauer gesehen wurde. «Die Arbeit stellt einen ruhig 
stehenden Jüngling vor mit etwas ausgebreiteten Hän- 
den in der griechischen Stellung eines Betenden. Am 
Postament werde ich reliefartige Verzierungen anbrin- 
gen, die auf die Aktion Bezug haben.» 


Es kam Stauffer zugute, wie er selbst erkannte, da8 er 
als Autodidakt Bildhauer wurde. «Keine Schultradition 
hindert mich ... Hier bin ich frei und frisch.» So ver- 
mochte er die vôllige Unabhängigkeit von allen Zeit- 
strômungen zu wahren und der Antike unmittelbar zu 
begegnen. Wenn auch in seinen Briefen nie davon die 
Rede ist: Der Adorant spiegelt in feinster Weise die 
Wirkung der antiken Bronzefigur, die den Namen Ido- 
lino trägt und ohne Zweifel von Stauffer in Florenz ge- 
sehen wurde. Das Spielbein wird etwas weiter zurück- 
gesetzt, die Arme folgten — im Gegensatz zum ldolino — 
beide ihrem Schwergewicht, die Handflächen waren 
nach vorn geôffnet. Der Kopf ist erhoben, die Stirn um- 
schlieRt tiefen Ernst, der Blick geht geradeaus, als ob 
er eine Erscheinung umfafite, der Mund ist fast herb. 
«Kônnten Sie hôren, was der Jüngling, der an den hei- 
ligen Ort hingetreten, spricht, so würden Sie etwa den 
104. Psalm vernehmen.» 


Stauffers Figur ist vielleicht die einzige Plastik des 
19. Jahrhunderts, in der die Antike wahrhaft lebendig 
wird und die trotzdem unserer Zeit gehôrt: Plastik im 
Dienste der Schônheit, Gestaltung eines neuen Men- 
schenbildes. DaB Stauffer zerbrach, bevor er sein 
Werk vollendet, ist der grôBte Verlust, den die neuere 
Schweizer Kunst zu beklagen hat. is, 
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Ferdinand Hodlier (1853-1918): Der barmherzige 
Samariter, um 1883 

ÔI auf Leinwand. Hôhe 45 cm, Breite 51 cm 
Kunsthaus Zürich, Gottfried Keller-Stiftung 


Ferdinand Hodler, dem an der Zofinger Ausstellung ein 
Ehrenplatz zukommt, soll hier für einmal nicht durch 
seinen monumentalen Stil vertreten sein. Ein kleines, 
kostbares Bild, das der Berner spâter irrtümlich auf 
1875 datiert hat, der neueren Forschung zufolge aber 
acht Jahre später gemalt haben dürfte, stellt den barm- 
herzigen Samariter dar, wie er einem nackten Knaben 
die Trinkschale reicht. Erstaunlich ist die starke Ver- 
kürzung der beiden liegenden Figuren, die so wenig 
forciert erscheint, daB sie vorerst kaum bemerkt wird. 
Kühner ist die persônliche Auslegung der Schrift: 
Hodler läRt nicht einen Mann unter die Môrder fallen, 
wie dies der Tradition entspräche; er sieht einen 
Knaben. Die landschaftliche Umgebung ist wüstenhaft 
kahl und nur summarisch behandelt. Oben links ist 
kaum noch der Esel angedeutet. So konzentriert sich 
das Geschehen in den beiden Figuren und - gerade 


ihrer Verkürzungen wegen - vornehmlich im Verhältni: 
der wunderbar plastischen Kôpfe. Dem Zueinander de 
Gesichter entspricht die Überkreuzung der Arme, derer 
Lage einem gegenseitigen Umfassen gleichkommt 
Wenn Hodier dies eine Mal versucht hat, ein biblisches 
Motiv zu gestalten, ist ihm daraus - vor den groBer 
Wandbildern — der vollkommene Ausdruck seines frü 
hen Ringens um Gott und menschliche Gemeinschaf 
geworden. 


Im strengen Aufbau kündigt sich bereits der monumen 
tale Stil an: das Gesicht des Knaben kommt genau ir 
die Bildmitte zu liegen, die Abstände seines Kopfes von 
unteren und rechten Bildrand sind proportional den Ab 
ständen des zweiten Kopfes vom oberen und linker 
Rand. Die Hôhe des Rechtecks, das die beiden Kôpfe 
umschlieft, ist gleich seiner doppelten Breite. Die Be: 
ziehungen lieBen sich weiter verfolgen. Im freien, locke: 
ren Pinselstrich und im klaren, blauen Licht, das Sama 
riter und Knaben umfängt, lebt die Wirkung des spani: 
schen Aufenthaltes nach. Der wunderbare Rot-Blau 
Klang, der in der christlichen Kunst die hôchsten Aus. 
sagen begleitet, entrückt auch dieses Bild in den Be. 
reich, wo das Leben vom Geistigen durchdrungen wird 


Ernesto Schiel (1872-1919): Badende am 
Meeresstrand 

ÔI auf Karton. Hôhe 40 cm, Breite 60 cm 
Privatbesitz Bern 


Ernesto SchieR, der als Kaufmann in Spanien und 
Mexiko tätig war, kam erst mit dreilBig Jahren zur Male- 
rei. Doch ist er nie geworden, was man sich gemeinhin 
unter einem Maler vorstellt. Er war zu wenig seRBhaft, 
und seiner Art entsprach es nicht, sich um Bilder zu 
mübhen, die eine endgültige Aussage sein sollten oder 
konnten. Er trat der Kunst nicht entgegen, um ihr etwas 
abzuringen, um sie zu einer Aussage zu zwingen; sie 
war vielmehr gleichgerichteter Freund und Begleiter 
auf all seinen Wanderungen, Streifzügen, abenteuerli- 
chen Fahrten. Die kleinen Bilder, rasch hingeworfen, 
improvisiert skizzenhaft reihen sich aneinander wie die 
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Seiten eines Tagebuches. SchieB war ein Zigeuner und 
Lebenskünstler, und das westliche Mittelmeergebiet 
war seine Welt, die ihm nahe blieb, auch wenn er vor- 
übergehend in der Heimat weilte (das Selbstbildnis an 
der Zofinger Ausstellung mit dem afrikanischen Hinter- 
grund ist in der Schweiz entstanden). Er brauchte die 
Sonne, das Meer, die Wüste, die intensiven klaren Far- 
ben, das unmittelbare und zwanglose Leben. In dieser 
Welt war er Herr und Meister. 


Wir wissen nicht, wo das Bild entstanden ist, das wir 
hier wiedergeben, sicher aber am Mittelmeer. Auf dem 
weiten, von leichten Wellen überspülten Strand stehen, 
kauern und sitzen die Badenden, der eine im Profil nach 
rechts gerichtet, die anderen dem offenen Meer zuge- 
kehrt. Die im Licht der schon tief stehenden Sonne auf- 
leuchtenden Kôrper bilden einen feinen Gegensatz zu 
dem kühlen Tiefblau der Bucht, die in der Ferne von 
rechts her ein gleichmäfiger Bergrücken umklammert. 
Das Rosa der Kôrper und das kühle Blau des Meeres 
reflektieren zart und gedämpft über den durchsichtigen 
Wasserflächen des Vordergrundes. Die Senkrechte des 
Knaben, der — der Sonne zugewandt — rechtwinklig die 
Wellenlinien kreuzt, wird zur festen Bildachse, um die 
sich die anderen Figuren gruppieren. Durch ihre aus- 
greifenden Arme und leichten Schrägen wird seine sta- 
tuarische Strenge gemildert und zugleich betont. Die 
rhythmische Aufteilung der Fläche durch die nackten 
Kôrper findet ihren letzten Akzent in den dunkelbraunen 
Haarschôpfen und im rotbraunen Hündchen, das sich 
im seichten Wasser tummelt. Jede individuelle Fest- 
legung vermeidend, gewinnt der Maler einen vôlligen 
Einklang von Mensch und Natur. Und wir ahnen, da 
nur in der Fülle und Trunkenheit des Lichts nn. 
seine natürliche Freiheit bewahrt. 7 


Walter Kurt Wiemken (1907-1940): Selbstbildnis, 
1939 

ÔI auf Leinwand. Hôhe 125 cm, Breite 100 cm 
Kunstverein Basel 


Es gehôrt zu den schwer faBbaren, aber nicht zu leug- 
nenden Merkmalen unserer Zeit, dafi das Leben meist 
da am intensivsten erfahren und dargestellt wird, wo es 
sich selber aufzuheben droht. 


Leicht aus der Bildmitte nach links gerückt, steht der 
Maler streng frontal vor uns, mit Hut und Mantel, dessen 
Kragen hochgeschlagen ist. Die Erde ringsum ist 
schneebedeckt; die Âste der kahlen Bäume im Hinter- 
grund durchkreuzen sich wie Gitterwerk vor dem grauen 
Himmel. Die Zweige werden unter der Last des Schnees 
auseinandergedrückt und wôlben sich schwer über dem 
Kopf des Mannes, der angestrengt und selbstquälerisch 
seinem finsteren Wesen gegenübertritt. Schnee liegt 
auch auf seinem Hut, auf der einen Schulter und auf 
dem Kragen des Mantels und weist auf den weiten Gang 
in winterlicher Kälte. Der Kopf ist tief in die Schultern 
gedrückt, die Arme sind wie gelähmt oder erstarrt an 
den Kôrper angeprefit, die Hände - wie die Beine vom 
Bildrand überschnitten — bleiben unsichtbar. Stirn, Au- 
gen und Mund sind vor Kälte zusammengezogen. 
Gleich einem Gefesselten steht der Dargestellte am vor- 
deren Bildrand, einsam und fast ausgestofen, vor der 
trostlos kahlen Landschaft seiner eigenen Seele und 
seiner Zeit — 1939 ist das Jahr des Kriegsausbruchs. 
Dieser Seelen- und Zeitnot antwortet er mit kafkahafter 
Wehrlosigkeit, die nur Leides aufnehmen, aber nicht 


geben kann, was des Lebens ist. Jede Form, jeder 
Strich stehen unmittelbar für diese psychische Situa- 
tion, die das ganze Bild bestimmt und sich in der be- 
tonten Zeichnung ausspricht; die malerischen Werte 
treten zurück. 


Wiemkens Selbstporträt ist zweifellos eines der echte- 
sten Bildnisse der neueren Schweizer Kunst, streng und 
klar im Aufbau, intensiv und kompromifilos, aber dem 
Leben abgewandt. Ein Jahr danach ist der erst 33jährige 
Basler dem Ansturm der inneren und äuBeren Not er- 
legen. 


René Auberjonois (geb. 1872): Selbstbildnis, 1952 
ÔI auf Leinwand. Hôhe 73 cm, Breite 53,5 cm 
Privathbesitz Aarau 


Immer wieder stellt man fest, daB viele Maler unseres 
Jahrhunderts in den ersten Dezennien ihres Schaffens 
ihr Bestes gegeben haben. Wenige nur fanden mit dem 
Alter eine zunehmende Reife, Dichte, Vereinfachung, 
die nicht Mangel, sondern Fülle ist. Ihnen ist fraglos 
René Auberjonois, der heute Vierundachtzigjährige, 
beizuzählen. Fast einmalig in unserer Zeit ist die gleich- 
mäfRige und erstaunliche Kontinuität seiner Entwick- 
lung, der alles Sprunghafte und Abrupte fremd sind. 
Wie kaum einer ist er ein Leben lang sich selber treu 
geblieben. Seine Sensibilität und die Stärke der Emp- 
findung, die ihn vor allem Schematischen, vor der Rou- 
tine bewahrt haben, kommen besonders auch in den 
Zeichnungen zum Ausdruck, die seit Modigliani ihres- 
gleichen suchen. 


Es ist nicht das erstemal, da8 sich ein Maler mit seinem 
Modell zur Darstellung bringt; meist aber tritt der Künst- 
ler als Schaffender auf, jedenfalls im vollen Bewuñtsein 
seiner schôpferischen Kraft und Môglichkeiten. In un- 
serem Bild dagegen sitzt er auf hohem Stuhl ohneRück- 
lehne, die Beine übereinander geschlagen, die Hände 
ineinander gelegt, neben dem Mädchen, das zu seiner 
Rechten steht, Geschôpf auch er wie sein Modell, das 
durch die EntblôBung nur rührender wird. Keine reale 
Beziehung zwischen den beiden Menschen ist ange- 
deutet, und doch sind sie, gerade durch dieses Ge- 
schôpfhafte, auf seltsam innige Weise miteinander ver- 
bunden. Die perspektivischen und räumlichen Unstim- 
migkeiten des Paravents, der das Bild rhythmisch glie- 
dert, der Staffelei und des Stuhles - die vorderen Quer- 
sprossen zum Beispiel werden unterdrückt — entspre- 
chen den Längungen der beiden Gestalten, die damit 
jenseits der alltäglichen Norm stehen. Der Ausdruck 
des Malers verrät hôchste Bewufitheit, und nun erken- 
nen wir auch in ihm den Schôpfer, den Schôpfer einer 
geistigen Welt, dem die Palette nur bescheidenes Werk- 
zeug ist, das am unteren Bildrand eben noch seinen 
Platz findet. Das Leben gewinnt in dieser Welt einen 
grôBeren Reichtum der Empfindung und eine verschwie- 
gene Intensität der Existenz, die im Bilde ganz von der 
Farbe getragen werden. Scheinbar eintônig, kennt sie 
reichste und feinste Abstufungen. Kein kontrastreiches 
Nebeneinander von klaren, ungemischten Farben; alle 
durchdringen, überlagern, verdichten sich, jede scheint 
jede andere schon zu enthalten. Trotz der einsamen 
Schwermut, die fast alle Gestalten Auberjonois' um- 
fängt, wissen sie sich geborgen, weil sie dem natürli- 
chen Lebenskreis eingeschrieben sind. 
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Ankäufe des Bundes 
aus der Schweizerischen 
Kunstausstellung 1956 


1 

Otto Abt, Zwischenakt 
Entr'acte 

Entr'acte 


2 

Ernst Morgenthaler, Abend in Fuorn, 1956 
Soir à Fuorn 

Evening at Fuorn 


Schneller und deutlicher als die Gesellschaftsausstel- 
lungen der GSMBA kônnen die vom Bund veranstal- 
teten Nationalen Kunstausstellungen und die gro$en 
Ausstellungen des Schweizerischen Kunstvereins 
auf die neuen Stromungen reagieren. Dort ist die 
Beteiligung an die Mitgliedschaft bei einer Sektion 
der Gesellschaft Schweizerischer Maler, Bildhauer und 
Architekten gebunden, also an einen schwerfälligeren 
Apparat und an die Zustimmung lokaler Gruppen, die 
sich den neuen Erscheinungen gegenüber nicht überall 
mit gleichem Wohlwollen und gleicher Beweglichkeit 
verhalten. Zu den «Nationalen» und «Schweizerischen 
Kunstausstellungen» dagegen kônnen auch die jungen 
und nichtorganisierten Künstler einsenden. Über die 
Zulassung hat einzig die Jury zu entscheiden, und die 
Chance ist darum grôfer, daB sich hier auch die auf- 
schlufreichen neuen Bewegungen im Gesamtbild der 
Schweizer Kunst abzeichnen. Dies wurde in den letzten 
zehn Jahren klar. 


Die drei groBen schweizerischen Kunstausstellungen 
von 1946 (Genf), 1951 (Bern) und 1956 (Basel) bezeich- 
nen ebenso viele Stufen einer Integration der abstrak- 
ten Kunst in das Kulturganze. 1946 waren erstmals die 
führenden Mitglieder der «Allianz», also der schwei- 
zerischen Avantgarde-Vereinigung, eingeladen wor- 
den, sich an der offiziellen schweizerischen Kunst- 
schau, der «Nationalen», zu beteiligen. Sie hatten sich 
eingestellt; doch wirkten ihre Werke — in einem beson- 
deren Saal vereinigt —- wie ein Fremdkôrper, als die De- 
monstration einer geschlossenen Kampfgruppe. -— 
Auch die schône, diesmal vom Schweizerischen Kunst- 
verein veranstaltete «Schweizerische Kunstausstel- 
lung» von 1951 isolierte noch die Abstrakten in einem 


} 


eigenen Saale, einem der günstigsten des Berner 
Kunstmuseums allerdings, und diesmal waren innere 
Beziehungen auch bei den benachbarten «Gegen- 
ständlichen» deutlich spürbar. Die hôhere Einheit be- 
gann bereits sichtbar zu werden. - Die jüngste «Schwei- 
zerische Kunstausstellung» in Basel schlieRlich konnte 
auch auf die räumliche Trennung verzichten. In ihr ge- 
lang eine natürliche Verschmelzung, so dal dem Be- 
sucher der Übergang von « Abstrakt» zu «Gegenständ- 
lich» kaum mehr zum Bewufitsein kam. Zum erstenmal 
erschien an einer offiziellen Schau das schweizerische 
Kunstschaffen als groBer Organismus, und statt dem 
Streit der Tendenzen war das Gespräch über die künst- 
lerische Kraft der einzelnen Persônlichkeiten und 
Werke ohne Ansehen der «Richtung» ermôglicht. 


Diese neue Unbefangenheit dem Phänomen der moder- 
nen Kunst gegenüber spiegelt sich auch in den Ankäu- 
fen des Bundes aus der Basler Kunstausstellung 1956. 
Ungefähr jedes sechste der in den Besitz der Eidgenos- 
senschaft übergehenden Werke stammt von einem 
Künstler, der sich mit den Formmitteln der abstrakten, 
konkreten oder surrealistischen Malerei und Plastik 
ausspricht. So sind Otto Abt, René Acht, Walter Bod- 
mer, Serge Brignoni, Theo Eble, Robert S. Gefliner, 
Oedôn Koch, Leo Leuppi, Walter J.Moeschlin, Charles- 
François Philippe eines Bundesankaufs gewürdigt wor- 
den. Besonders erfreulich ist dabei, da dieser beträcht- 
liche Anteil der jüngeren Tendenzen das Resultat nicht 
einer programmatischen oder gar demonstrativen Hal- 
tung, sondern der einfachen Bemühungen um das 
künstlerisch Wertvolle auf allen Schaffensgebieten ist. 

Heinz Keller 


3 

René Acht, Malerei 
Peinture 

Painting 


4 

Walter J. Moeschlin, Gaukler, 1956 
Jongleurs 

Jugglers 


1-4 Eigentum des Bundes 
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5 

Leo Leuppi, Simultan, 1956 
Simultanéité 
Simultaneous 


6 

Oedôn Koch, Skulptur, Stein 
Sculpture, pierre 

Sculpture, stone 


5 und 6 Eigentum des Bundes 


Photos 1, 3-6: Peter Heman, Basel 
2: Christian Baur, Atelier Moeschlin, Basel is 
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Wohnberatungsstelle im Gewerbemuseum 

in Winterthur 

(s. WERK-Chroniken Dezember 1955 S. x249+x und 
Januar 1956 S. 11*) 


1 

Ausstellung von fünf Einzelzimmern, Frühjahr 1956. Rechts: 
Kinderzimmer; vorn links: Zimmer der Journalistin; hinten links: 
Zimmer des Alleinstehenden 


2 
Innenarchitektin Reni Trüdinger leitet einen Wohnberatungskurs 
Photo: Hans Herrmann 


3 
Zwei interessierte Besucherinnen in der Wohnausstellung 
Photo: Hans Herrmann 


4 

Schaufensteraktion «Die gute Form» in Zürich 
Schaufenster der Firma BAG, Turgi, Gestaltung: B. Rohner SWB. 
Leuchten: BAG. Stühle: Moôbelfabrik Horgen-Glarus, Entwurf: 
Max Bill SWB. Spannteppich: Schweïizerische Teppichfabrik in 
Ennenda 

Photo: M. Wolgensinger SWB, Zürich 


Schaufensteraktion «Die gute Form» in Zürich 


Im Juni 1956 wurde von der Ortsgruppe Zürich des 
Schweizerischen Werkbundes auf Anregung von A. Milani 
eine Schaufensteraktion, «Die gute Form», im Zentrum 
Zürichs organisiert. Neun Firmen (BAG Turgi, Baumann 
Koëelliker, Fürrer, Haussmann &Haussmann,Meer, Séquin- 
Dormann, Schuster, Vidal und Wohnhilfe) stellten ihre 
Fenster zur Verfügung, und einige freiwillige Mitarbeiter 
(Mitglieder der Ortsgruppe Zürich SWB) besorgten die 
Gestaltung. 

Ausgestellt wurde ein Teil der 1956 ausgezeichneten 
Gegenstände. Sehr erfreulich war, daB sich die beteiligten 
Firmen bereit erklärten, auch Konkurrenzprodukte zu 
zeigen. Auch bei dieser Aktion (wie bei der Ausstellung 
«Die gute Form» an der Schweizer Mustermesse Base, . 
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erwies es sich, daB die Produkte verschiedener H 
kunft sich gut kombinieren lassen: so wurde zum Beis£ 
von den Teppich- und Lampenfirmen auch modernes N 
biliar ausgestellt; die Môbelfirmen erhielten Textilien. 
Die Schaufensteraktion fand groBes Interesse, Es ist 
hoffen, daB sie nächstes Jahr in Zürich und anderen St 
ten wiederholt werden kann. 


Künstlerheim Boswil 


Die Sammlung zur Aufnung des Baufonds für das Kün 
lerheim Boswil und die Umgestaltung der alten Kirche 
ein Konzertlokal hat am 31. März 1956 einen Vermôger 
bestand von Fr. 265000.— ergeben. An diesen Bet 
haben die bildenden Künstler Naturalgaben für die Dur 
führung einer Lotterie im Gesamtwert von Fr. 115000 
beigesteuert; die Lotterie hat einen Reinerlôs von ru 
Fr. 110000.— abgeworfen. 

Die in den ersten zweieinhalb Jahren seit Bestehen « 
Stiftung durchgeführten Konzerte und Aufführung 
haben zu Gunsten des Baufonds einen Reinertrag v 
rund Fr. 30000.— ergeben. Der Rest setzt sich aus B 
trägen der Industrie und Privater zusammen. Ausstehe 
sind noch die Beïiträge der Kantone und grôBerer Or 
gemeinden, — Voraussichtlich kann im Frühjahr 1957 r 
den Bauarbeiten begonnen werden. 

Die Sammlung bei der Industrie und Privaten geht weit 
ebenso die Durchführung von Veranstaltungen. 


Institut d'Esthétique Industrielle, Lüttich 


Vor kurzem wurde in Lüttich eine Zentralstelle für inc 
strielle Formgebung unter dem Namen «Institut d'estl 
tique industrielle» geschaffen, und zwar nicht nur. 
Belgien, sondern gleichzeitig auch für Luxemburg. L 
Zweck dieses Institutes ist ein ähnlicher wie derjenige a 
schweizerischen oder des deutschen Werkbundes ok 
des Deutschen Rates für Formgebung, nämlich die F. 
derung der «guten Form», die Zusammenarbeit mit « 
Industrie, die Propagierung des Gedankens im Publiku 
Als Direktor des Institutes wirkt Maurice Paquay; der S 
ist am Boulevard d'Avroy 17, Lüthch. 

Im Frühjahr fand eine erste umfassende Ausstellung st 
von der zwei Reproduktionen AufschluB über die klare u 
instruktive Darstelluñng des modernen Formprobler 
in Industrie und Gewerbe vermitteln. Sie hinterlieB ein 
nachhaltigen Eindruck in der interessierten Fachwelt u 
im Publikum. Diese Neugründung dürfte für Belgien u 
Luxemburg, wo den Problemen der industriellen For 
gebung bisher noch recht wenig Beachtung gescher 
wurde, von grôBter Bedeutung sein. Man freut sich darül 
um so mehr, als nun dadurch die von dem groBen Lanc 
mann Henry van de Velde seit Jahrzehnten verfochten 
Postulate Wirklichkeit zu werden versprechen. a 


1 

Schaufensteraktion «Die gute Form» in Zürich 
Schaufenster der Wohnbhilfe, Zürich. Gestaltung: Bornet, K: 
guruh-Tischchen, Tisch 10, Sperrholzstuhl, Entwurf: À. Rau 
Hängetablar, Entwurf: J. Müller SWB. Keramikschale, Entwu 
R. Trüdinger 

Photo: M. Wolgensinger SWB, Zürich 
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Institut d'Esthétique Industrielle, Lüttich 
Architekten: Kroll und Vandenhove 

Photos: Studio 9, Lüttich 
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1-2 

Porzellanausstellung der Keragra GmbH in Zürich. Architekt: Fred 
H. Ruf, Zürich. Ausführung: Wohnbedarf AG, Zürich 

Photo: Peter Trüb, Zürich 


3 
Neubau der Württembergischen Metallwarenfabrik in Geislingen. 
Links die neue Ausstellungshalle 
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Ausbau einer Porzellanausstellung in Zürich 
Architekt: Fred H. Ruf SWB, Zürich 
Ausführung: Wohnbedarf AG, Zürich 


In der Mansarde eines Geschäftshauses in Zürich hat die 
Keragra GmbH ihre Ausstellung für den Engrosverkauf 
von Gebrauchsporzellan inne. Der beidseitig abgeschrägte 
Raum war bis dahin mit alten, unansehnlichen Gestellen 
angefüllt, und das formschône Porzellan (Arzberg und 
Schônwald) konnte nicht im richtigen Rahmen gezeigt 
werden. Das Musterzimmer muBte mit bescheidenen Mit- 
teln neu ausgebaut werden. Der Boden wurde mit schwar- 
zem Balatum belegt. Eine neue Holzrasterdecke mit weiB- 
gespritzten Pavatexstreifen wurde mit den senkrechten 
Stahlrohrstützen verbunden, um die unsaubere Gipsdecke 
zu verdecken. In dieser neuen Decke sind auch die beweg- 
lichen Anschlüsse für die Beleuchtung untergebracht, so 
daB die Lampen einzeln oder in Gruppen gehängt werden 
kônnen. Die Anordnung der neuen Gestelle ermôglicht 
eine gute Zirkulation in der Ausstellung. Der Raum hat 
durch die lockere Gestaltung der vielen Gestelle an Grof- 
zügigkeit nicht verloren. Die Muster müssen mühelos von 
den Gestellen in die Hand genommen werden und zu- 
gleich sollen einzelne Services oder Dekors auf Tisch- 
hôhe für bestimmte Käufer vorbereitet werden kônnen. Mit 
einfachen Stahlrohr- und Eisenprofilen wurde eine Kon- 
struktion gefunden, die erlaubt, Tablare auf Konsolen frei 
zu verstellen. In die Stützen kôünnen auf den Innenseiten 
in regelmäBigen Abständen Tablarträger eingehängt wer- 
den. Sämtliche Tablare sind gleich groB. Es ist daher môg- 
lich, ein bis drei Tablare auf entsprechende Träger zu 
legen und Abstellflächen von 17 bis 53 Zentimeter Tiefe 
zu haben. Längs der Fensterfront ist aus normierten Ta- 
blaren eine weitere nützliche Abstellfläche geschaffen wor- 
den, welche auch die Länge des Raumes in der Tiefe unter- 
streicht. 

Vorhandene Thonet-Armlehnstühle aus Bugholz wurden 
neu gespritzt und nehmen dem Raum etwas von der ge- 


schäftlichen Strenge, die durch die geometrische Anord-. 


nung entstanden ist. 


Neubau der Württembergischen Metallwaren- 
fabrik in Geislingen 


Die Württembergische Metallwarenfabrik hat in Geislin- 
gen einen neuen, nach modernen Gesichtspunkten gestal- 
teten Neubau errichtet. Die verschiedenen Trakte enthal- 
ten die Abteilungen für Produktionsgestaltung und Pro- 
paganda sowie einen groBen, über zwei Geschosse rei- 
chenden Ausstellungsraum. Die Firma ist bekannt durch 
die gute formgerechte Gestaltung ihrer Produkte. In Zu- 
sammenarbeit mit Prof. Wilhelm Wagenfeld hat sie in den 
letzten Jahren neue Formen für EBbesteck und Beleuch- 
tungskôrper entwickelt. à & 
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Ausstellungshalle der Württembergischen Metallwarenfabrik in 
Geislingen 


2 


EBbesteck der WMF, Entwurf: Prof. Wilhelm Wagenfeld 
Photo: Karl Schuhmacher 
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Ausstellungen 


Basel 


Bauchant - Bombois - Séraphine - Vivin 
Appenzeller Bauernmalerei 

Kunsthalle 

30. Juni bis 12. August 


Unmerklich hatten sich die Akzente verlagert. AnlaB z. 
dieser hochinteressanten und in ihrem nunmehrigel 
Hauptteil herzerfrischenden Ausstellung war der Wunsct 
wenigstens einen Teil der vom St.Galler Konservator Ru 
dolf Hanhart für den Kunstverein St. Gallen zusammen 
gestellten Ausstellung « Appenzellische und toggenbur 
gische Bauernmalerei» nach Basel zu übernehmen. Al 
dies môglich wurde, suchte man nach einer passende 
«Ergänzung» für die Senntumsmalerei., Rüdlinger kan 
auf den Gedanken, ganz «unprogrammatisch » vier groB 
peintres naïfs daneben zu zeigen, das heift Einblick in di 
ganze Persônlichkeit ihres künstlerischen Werks zu geber 
das Indiviauelle herauszustellen und für einmal das Pro 
blem der Sonntagsmalerei, des peintre naïf oder primiti 
nicht grundsätzlich zu behandeln. Doch wie es so geht 
durch die Zusammenstellung mit den Bauernmalern vo 
Appenzell und des Toggenburgs, die im Oberlichtsaal de 
Stockwerkes in Auswahl gezeigt wurden, mit den impo 
santen Werkgruppen der vier Franzosen wurden di 
grundsätzlichen Unterschiede zwischen beiden um s 
deutlicher und klarer. 

Die Bauernmaler haben ihren eigenen Charme, und weni 
man sich in sparsamen Dosen an ihm ergôtzen kann, is 
alles gut. Man genieBt ihre Unbefangenheit, ihren Ernsi 
ihr sachliches Wissen um all das, was das Gegenständ 
liche und Stimmungshafte ihrer bäuerlichen Sujets an 
geht, man genieBt sogar die strenge Freude am Besitz un 
Reichtum, der aus diesen Dorf- und Hauslandschaften 
aus den Porträts von Sennen- und Tier-Persônlichkeites 
spricht. 

Aber es zeïigte sich dann doch bald, daB der Horizont de 
Senntumsmalerei in geographischer, thematischer un 
künstlerischer Hinsicht eng begrenzt ist und daB die Fälle 
da die Grenze zwischen der volkstümlichen Kunst, den 
bäuerlichen Kunsthandwerk und der wirklichen Kuns 
durchbrochen wird, rar sind, Und ebenso rar war der Wech 
sel vom volkskundlich Interessanten hinüber zum künst 
lerisch Packenden. Gerade im Âhnlichen und Vergleich 
baren zeigte sich der Unterschied, der ein Unterschied il 
der Qualität und der Intensität ist. Während in der Senn 
tumsmalerei die künstlerische Phantasie mehr oder weni 
ger streng ans Gegenständliche und an unverrückbar 
Gegebenheiten gebunden bleibt, machen sich bei der 
peintres naifs vom Schlage der in den sieben unterer 
Kunsthallesälen gezeigten « GroBen Vier » wohl bestimmti 
lebens- und umweltbedingte Fixationen gegenständlich 
thematischer Art bemerkbar; aber die künstlerische Phan 
tasie ist doch jedesmal wieder frei im Komponieren un 
Erfinden der Situationen. Obschon bei jedem dieser pein 
tres naïfs das Vokabular beschränkt ist - wie poetisch, wi 
reich und zum Teil auch wie groBartig sind die Bilderzäh 
lungen und Kompositionen, die sie damit erreichen! Je 
des Bild ist eine absolut notwendige Neuschôpfung -— be 
aller Verwandtschaft und äuBeren Âhnlichkeit mit den 
vorherigen -, wohl auch, weil diese peintres primitifs nich 
auf Bestellung eines Auftraggebers arbeiten wie ihre 
bäuerlichen Kollegen. Das Nebeneinander der beiden Ka 


Er RU MR DE + 


tegorien von peintres naïfs war heilsam. Gerade heute, da 
mit zunehmenden Entdeckungen des Künstlerischen in 
den Bereichen des bisher nur ethnologisch oder volks- 
kundlich Interessierenden die Verwirrung stiftenden 
Grenzüberschreitungen gar nicht so selten sind. 

Ganz besonders schôn an dieser Ausstellung, in der 132 
Bilder gezeigt wurden, war die lebendige reiche Zusammen- 
stellung jeder einzelnen Œuvre-Gruppe: Bauchants an- 
tike Sagenwelt mit dem ungewôhnlichen Bild der Erobe- 
rung Jerusalems, Vivins verzauberte Häuser-, Stadt- und 
Landschaftspoesie, Séraphines ungeheure und unheim- 
liche Blumenbilder und die dralle, bunte Formenwelt 
Camille Bombois', in der spiegelnde Kanäle, Zirkusleute, 
Bordelle und fahrendes Artistenvolk immer neuen Stoff 
zum Malen und zum Preis der Lebenslust geben. m.n. 


Art d'aujourd'hui 
Galerie d'Art Moderne 
15, Juni bis 15. September 


Die Daten dieser reizvollen kleinen Ausstellung zeigen 
eigentlich schon, da es sich diesmal wieder um eine unter 
dem Kennwort Art d'aujourd'hui — das zugleich das 
Kennwort der Tätigkeit dieser Galerie überhaupt ist - ver- 
anstaltete Sommerausstellung handelt, ein Ensemble von 
Werken, die man zum Teil schon in anderen Zusammen- 
hängen in dieser Galerie sah und die nun im Blick auf den 
durchreisenden auswärtigen Sammler und Käufer neu zu- 
sammengestellt wurden. Da die Ausstellung offenbar 
ihren Zweck erfüllt, verschwinden immer wieder einige 
Bilder, die dann durch andere aus dem Galeriebesitz er- 
setzt werden. Die Liste, die in der Ausstellung aufliegt, 
ändert sich ständig, und unsere Angaben wären im Detail 
demzufolge ebenfalls nicht verbindlich. Immerhin sind die 
Maîtres préférés de la galerie vertreten: Riopelle mit 
einem groBformatigen dichten Bild, Klee mit drei kleinen 
Aquarellen, von denen das eine — «Krankes Mädchen», 
1937 — die Atmosphäre des Kranken und AbstoBenden 
offenbar so stark ausstrômt, da man gar nicht auf Klee 
als Autor kommt; Hartung mit zwei auBerordentlich schô- 
nen «Peintures », 1947 und 1948, auf türkisblauem Grund, 
Mathieu mit einem schwarzen Zeichen auf Gelb, Kan- 
dinsky mit einem frühen ungegenständlich-vehementen 
Aquarell von 1912, Gonzales mit einer kleinen Bronze- 
maske und Vieira da Silva mit einem auBerordentlich sch6ô- 
nen Exemplar der weiB in weiB gemalten Bilder (La ville 
de Cise, 1950). Sehr schôn ist auch der strenge Léger, 
«Nature morte» von 1926, 
Von den Neueren der Ecole de Paris hält sich eigentlich 
nur Francis Bott, der mit zwei schônen Arbeiten vertreten 
ist, während der Kolumbier Arnal, der Belgier Guette, der 
Pole Alva die Konkurrenz der stärkeren und reiferen 
Künstler nicht gut ertragen. Auf dekorativen Abwegen 
schlieBlich dürfte Kricke sein, der aus weiBen, gelben und 
schwarzen Eisendrähten etwas leblose, neonrôhrenartige 
«Raumplastiken » fabriziert. Drei davon sind ausgestellt. 
mn. 
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Biel 


Louis Kauffmann 
Salle Socrate 
3. Juli bis 19. August 


Louis Kauffmann stellte sich mit vierzig Bildern vor, die 
eine Retrospektive seines Werks während der letzten sech- 
zehn Jahre darstellen sollten. Dem ausgestellten Œuvre 
nach zu schlieBen, scheint seine malerische Entwicklung 
weniger evolutiv als vielmehr sprunghaft verlaufen zu sein, 
denn es liessen sich drei scharf voneinander trennbare 
stilistische Gruppen unterscheiden, die kaum Gemein- 
sames verbindet. 

Aus dem Jahre 1940 waren eine Reihe schummeriger Por- 
trâäts ausgestellt, die recht unbeholfen wirkten, linkische 
Versuche, deren Prätention nicht einmal durch die Poesie 
der echten peinture naïve gedämpft wird. Dann folgte etwas 
unvermittelt aus den Jahren 1945 bis 1950 eine Reihe 
streng konkreter geometrischer Gebilde, schwarze, eckige 
Konturen, deren Flächen in starken Farben leuchten, wie 
das rot-gelbe «Tranché» und das rot-grau-grüne «Taches 
rouges ». Die dritte und gleichzeitig grôBte Gruppe bestand 
aus etwa fünfundzwanzig zum Teil recht groBformatigen 
Bildern, in denen ein chaotischer Tachismus herrscht; in 
aufgeregter Folge jagen sich die vielfarbigen Flecke über 
die Leinwand, deren Fläche weniger organisiert als an- 
gefülit wird mit bruchstückhaftem farbigem Leben, wobei 
jeweils eine dominierende Farbe symbolhaft den Titel des 
Bildes bestimmt, wie das fahlgraue « Atmosphère hiver- 
nale» oder das rot-blau-graue «Cité enchantée».  j.im. 


Glarus 


Kunst der Gegenwart aus Glarner Privatbesitz 
Ê Kunsthaus 
22. Juli bis 19. August 


Diese Ausstellung gliederte sich in einen allgemeinen 
Teil, der von 47 Leihgebern, worunter einige grôBere und 
kleinere Sammler, beschickt worden war, und einen beson- 
deren Teil, welcher die Sammlung von Dr. med. Othmar 
Huber, Glarus, umfalte. Diese Trennung schien mit Rück- 
sicht auf den geschlossenen Charakter und die besondere 
Prägung der genannten Sammlung geboten. 

Den Begriff « Gegenwart» hatten die Veranstalter, was den 
Bereich des schweizerischen Kunstschaffens anbelangt, 
so interpretiert, daB mit Ferdinand Hodler um die Jahr- 
hundertwende erstmals eine in die Zukunft weisende Per- 
sônlichkeit in Erscheinung trat, deren Kunst eine bis weit 
in das 20. Jahrhundert hineinreichende Bedeutung zu- 
kommt. Was nach ihm kam, erreichte nicht mehr seine 
GrôBe. Das Grundsätzliche war vorweggenommen, die 
Richtung für die nächsten fünfzig Jahre gegeben, Mit ihm 
begann, was unserer Zeit zugehôrt: Pleinair, Expressionis- 
mus, Eigenwert der Farbe und des Umrisses, Abkürzung 
aller Erscheinungen auf das Symbolische. Hodler war 
denn auch mit einem Frühwerk, zwei Genfersee-Land- 
schaften, einer Hannoveraner-Figur, einer Frauenfigur in 
LebensgrôBe und einem kleinen Kriegerbild vertreten. 
Die Weiterentwicklung des schweizerischen Expressionis- 
mus war durch eine groBe «Landschaft» von Fritz Pauli 
eindrücklich belegt und hielt die Nachbarschaft von Ernst 
Ludwig Kirchners «Porträt Prof. Grisebach » und « Alpen- 
blumen» sehr gut aus. Im gleichen Saal sah man einige 
Spätwerke Amiets und eine der Fassungen des «Brot- 
essers» von Giovanni Giacometti. Eine grôBere Grubpe 
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Giovanni Serodine, Der heilige Petrus im Kerker, um 1625 bis 1630, 
Sammlung Giovanni Züst, Rancate 

Photo: Peter Ammon, Luzern 


von figürlichen und landschaftlichen Themen von Ernst 
Morgenthaler leitete dann zu den übrigen zahlreichen 
Namen zeitgenôssischen schweizerischen und ausländi- 
schen Kunstschaffens über. Leider konnte man, zufolge 
einer nun einmal nicht zu umgehenden Vereinsdiploma- 
tie, keinen Künstler mit einer grôBeren Werkgruppe reprä- 
sentativ in Erscheinung treten lassen, was um so mehr zu 
bedauern ist, als dadurch der Eindruck einer gewissen 
Heterogenität und Zersplitterung entstand. Dies und die 
Knappheit des verfügbaren Raumes führten dazu, daB 
zum Beispiel eine Helen Dahm neben einen Amiet, ein 
Schnyder-Delsberg neben einen frühen Hodler, ein Vla- 
minck neben einen Hunziker und Braque, ein Barraud 
neben einen Gubler zu hängen kamen, alles Nahtstellen, 
die nicht immer glücklich wirkten. 

Besondere Erwähnung verdienen einige jüngere Talente 
abstrakter Richtung. Sie waren in einem besonderen 
Raume untergebracht. Zu ihnen gehôrten: Brignoni, Dal- 
vit, Leuppi, Gisiger, Paul Klee und Max Ernst, die ltaliener 
Magnelli, Bozzolini und Falchi. An bedeutenden Plastiken 
sind zu nennen Werke von Hans Aeschbacher, Hermann 
Haller, Germaine Richier, Arnold D'Altri und Leonhard 
Oesterle. 

Im Saal der Sammlung Dr. Gustav Schneeli, der für unsere 
Veranstaltung geräumt werden durfte, war ein Teil der 
Sammlung Dr. Othmar Huber, Glarus, zu sehen. Hier frei- 
lich war nun ein Sammelgut ausgebreitet, das Stücke von 
musealem Charakter und internationaler Geltung enthielt. 
Dr. Huber räumt der deutschen Moderne, vor allem dem 
Kreis um den «Blauen Reiter », den «Brücke »-Malern, den 
Lehrkräften am staatlichen Bauhaus Dessau und Weimar, 
einen wichtigen Platz in seiner Sammlung ein. Da sind 
August Macke, Franz Marc, die Russen Wassily Kandinsky 
und Marianne von Werefkin sowie mit einer groBen Zahl 
von ÂAquarellen Paul Klee. Den Übergang zur franzôsi- 
schen Moderne mit Rouault und Gromaire bilden die Fla- 
men Maurice Vlaminck und Franz Masereel einerseits und 
die Spanier Joan Mir6, Juan Gris und Pablo Picasso an- 
derseits. Die ausgestellten Werke, die in jahrzehntelangem 
leidenschaftlich betriebenem Sammeleifer unter Zugrunde- 
legung einer bestimmten künstlerischen Vorstellungswelt 
zusammengetragen wurden und eine zeitüberdauernde 
Kraft in sich vereinigen, waren eingerahmt durch Plastiken 
von Barlach und Picasso. Br. 


Luzern 


Barocke Kunst der Schweiz 
Kunstmuseum 
7. Juli bis 23. September 


In den letzten zehn Jahren haben die schweizerische 
Ausstellungsinstitute unserer Anschauung viele fremc 
Welten erschlossen. Nun erweist die groBe Luzerner B: 
rockausstellung, daB es auch innerhalb unserer eigene 
Kultur noch fremde Sphären zu entdecken gibt. Nicht da 
die Kunst des Barocks im einzelnen unbekannt wäre; ab. 
indem die Ausstellung die ganze künstlerische Welt de 
Schweizer Barocks als etwas Geschlossenes zu evoziere 
versucht, dürfte sie doch den meisten Besuchern d 
Überraschung und das Glück einer Entdeckung bereitei 
Insofern kommt die Idee der Ausstellung auch einem m 
dernen, ja aktuellen Bedürfnis nach ganzheïtlicher Kuns 
betrachtung entgegen. 

Die barocke Kunst verlangt nach einer Ausstellungsforn 
die nicht das einzelne Kunstwerk, den einzelnen Künstl 
betont, sondern den Lebenszusammenhang dieser Kun: 
sichtbar macht. Das einzelne barocke Werk ist in di 
Regel erst als Teil des Gesamtkunstwerkes (also zum Be 
spiel Malerei und Plastik im Zusammenhang mit dt 
Architektur) verständlich und sogar das Gesamtkunstwe 
in manchen Fällen erst als Bühne einer groBartigen L 
bensform. Daraus folgt, daB das barocke Kunstwerk d 
hôchsten Anforderungen an die Einfühlung, an die B: 
dung und sogar an die Phantasie des Betrachters stellt. 
Auf diesen Umstand nimmt die Luzerner Ausstellur 
Rücksicht, indem sie das reiche Material nicht chronol 
gisch und nicht nach Künstlern, sondern nach Sachgrul 
pen ordnet, Allen voran die Architektur, deren Präser 
tation nun freilich unüberwindliche Schwierigkeiten bi 
reitet, Die ausgestellten originalen Modelfe der Stiftskirct 
St.Gallen und der St.-Ursus-Kathedrale in Solothurn ur 
die zahlreichen architektonischen Entwürfe und Ris: 
kôünnen selbstverständlich nicht den räumlichen Rahme 
von Malerei und Plastik erlebbar machen und die rea 
Architektur nicht ersetzen; aber gerade durch ihre Z. 
sammenstellung mit Werken der andern Kunstgattunge 
wird deutlich (und das ist in unserem Zeitalter der Ing 
nieurarchitektur keine Binsenwahrheit), daB sie aus gen 
dem gleichen künstlerischen Gestaltungswillen herar 
geschaffen sind, daB sie mit diesen zusammen eine ästh 
tische und eine Erlebnis-Einheit bilden. 

Durch die weiteren Sachgruppen wird versucht, die L 
benssphären, die durch die Kunst geformt worden sin 
sichtbar zu machen. Es sind im wesentlichen drei gro/ 
Komplexe: die Kirche, der Staat (zu dem wir hier au 
Zünfte und Gesellschaften rechnen) und der häuslici 
private Lebensrahmen, letzterer allerdings nur in sein 
künstlerisch anspruchsvollsten Spitze, der darstellende 
Kunst. Besonders eindrucksvoll ist die Abteilung d 
Kunst als Element und Trägerin der staatlichen Repräse 
tation. Da wird einmal mehr deutlich, daB, soziologist 
gesehen, der Barock zumindest in seiner ersten, «herc 
schen» Daseinshälfte eine aristokratische Epoche ji: 
Staatsabsolutismus und Gottesgnadentum haben sich n1) 
gendwo in der Schweiz so groBartige Denkmäler gesche 
fen wie im alten Bern. 

Wenn das Bestreben der Veranstalter, die Lebensverbui 
denheit der barocken Kunst zu betonen, auch manche 
Werk, das einem strengen künstlerischen MaBstab nic 
zu genügen vermag, den Zugang in die Ausstellung ve 
schafft hat, so ist der künstlerische Ertrag der Ausstellur 
nicht gering. Zum erstenmal leuchtet die Gruppe der G 
mälde von Serodine und Petrini in ihrer ganzen Gro 
artigkeit (in der denkwürdigen Zürcher Ausstellung « Ar 
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Hans Ulrich Räber, Der heilige Ludwig von Frankreich, um 1647,51,. 
Holz, Vom Chorgestühl der Luzerner Franziskanerkirche 


3 
Unbekannter Meister des späten 17. Jahrhunderts. Hauszeichen 


des Hauses « Zum StrauB » in Winterthur. Holz, ehemals vergoldet. 
Schweizerisches Landesmuseum Zürich 


Photos: Peter Ammon, Luzern 
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del Ticino» von 1945 hatte man Serodines Hauptwerk, 
das Altarbild der Pfarrkiche von Ascona, vermift), und man 
darf hoffen, daB nun das Bewuftsein, in diesen Tessiner 
Malern Künstler von erstem europäischem Rang zu be- 
sitzen, allgemein wird, Sehr schôn und ausgiebig ist auch 
die Innerschweizer Plastik des Frühbarocks vertreten, 
wobei der Luzerner Hans Ulrich Räber endlich auf den ihm 
gebührenden Platz gerückt wird. Auch fehlt es nicht an 
überraschenden Entdeckungen, von denen die wohl sen- 
sationellste, das Fayencebüstenpaar antiker Helden von 
Diego Carlone aus der Einsiedler Stiftsbibliothek, hier 
wenigstens erwähnt sei. 
Das Schwergewicht der Auswahl liegt unverkennbar auf 
dem Frühbarock — oder vielleicht muB man umgekehrt 
sagen: die frühbarocken Werke drücken durch ihr grôBeres 
Gewicht der Ausstellung den Stempel auf. Und da liegt, 
wie mir scheint, ein wesentliches Verdienst dieser Veran- 
staltung. Denn gerade durch die ausgiebige Môglichkeit 
des Vergleichs von Werken des 17, mit solchen des 
18. Jahrhunderts wird deutlich, daB der Schweizer Barock 
erst im Dixhuitième provinziell wurde, als er die letzten 
Konsequenzen etwa des bayrischen Rokokos nicht mehr 
mitmachte und auf halbem Wege stehenblieb, anderer- 
seits aber auch die Voraussetzungen zur städtisch-west- 
lichen Spielart des Spätbarocks nicht besaB. Während die 
Schweiz den Werken Dominikus Zimmermanns, Tiepolos 
und lgnaz Günthers nichts Ebenbürtiges an die Seite zu 
stellen hat, dürfte sich mindestens in Deutschland schwer- 
lich ein gleichzeitiges Werk finden, das Räbers Saint- 
Louis vom Chorgestühl der Luzerner Franziskanerkirche 
auszustechen vermag. 
Wenn wir schlieBlich noch auf die Unvollständigkeit der 
Luzerner Barockausstellung hinweisen, dann meinen wir 
nicht jene Lückenhaftigkeit im einzelnen, die keiner Aus- 
stellung erspart bleibt, sondern die Beschränkung auf die 
barocke Kunst der deutschen Schweiz (und auch da mit 
besonderer Betonung der katholischen Landesteile) und 
des Tessins. Mit andern Worten: den Verzicht auf jenen 
so gariz anders gearteten, klassizistischen Barock, der von 
Frankreich her in der Westschweiz Eingang gefunden hat. 
Dies sei aber nicht Tadel, sondern lediglich Feststellung 
zur Vermeidung von MiBverständnissen. Mit dem Ein- 
beziehen der «unbarocken» Barockkunst hätte man das 
Problem des Barocks überhaupt aufgeworfen und damit 
dem Besucher sicher zuviel zugemutet. 

Hanspeter Landolt 


St. Gallen 


Giovanni Segantini 
Kunstmuseum 
7. Juli bis 30. September 


Das St.-Galler Kunstmuseum setzt mit dieser Veranstal- 
tung in groBzügiger Weise ein interessantes Ausstellungs- 
programm fort, durch welches das kleine Institut mit der 
Initiative des Kunstvereinspräsidenten Professor E. Nae- 
geli und des jungen Konservators R. Hanhart zu einem 
beachtlichen Aktivposten im schweizerischen Kunstleben 
geworden ist. 

Die Ausstelilung umfaBt rund hundertfünfzig Werke, Ge- 
mälde und Zeichnungen, die unter tätiger Mitarbeit Got- 
tardo Segantinis aus europäischen und überseeischen 
Sammlungen vereinigt worden sind, darunter gegen sech- 
zig allein aus schweïizerischem Privatbesitz. Bekanntes 
und seltener Gesehenes erscheint glücklich gemischt 
Daf die Krônung durch das St.-Moritzer Triptychon «Weï. 


den - Sein - Vergehen» fehit, geht auf den Erhaltungs- 
zustand der Bilder zurück, der einen Transport als bedenk- 
lich erscheinen lieB. Die Ausstellung hat einen starken 
Besuch aufzuweisen, ein Beweis für die magnetische 
Kraft, die Segantini nach wie vor besitzt. 

Segantini ist ein heikles Ausstellungsthema. Seit Jahrzehn- 
ten geht von dem Maler eine starke Popularität aus, die 
schon zu seinen Lebzeiten in den Kreisen der «künstle- 
risch Empfindenden» einsetzte, sich in den Jahren kurz 
nach 1900 steigerte und dann vôllig in die Breite entwik- 
kelte. Unzählige Reproduktionen sind auch heute in den 
Wohnungen der verschiedensten sozialen Schichten und 
weit über die Grenzen der Schweiz hinaus zu finden. 
Andrerseits ist ausgesprochene Skepsis festzustellen, 
die sich an der Mentalität Segantinis, an sentimentalen 
und hochtrabenden Zügen stoBt. So heiBt es in einer kürz- 
lich erschienenen sympathischen kleinen italienischen 
Biographie (mit Text von Gottardo Segantini): «Die Jun- 
gen kennen ihn nicht, die Kritiker kränken ihn » — Kritiker, 
wie etwa Lionello Venturi, die ihn der groBen modernen 
europäischen Kunstentwicklung gegenüber als zweitran- 
gige Gestalt sehen. 

St.Gallen gibt nun Gelegenheit zu einer Revision. Kein 
Zweifel, da das Melodramatische eine gewisse Rolle 
spielt, daB sich die «Innerlichkeit» äuBerlich vordrängt - 
erklärliche Züge angesichts des Jugendschicksals Segan- 
tinis und des geistigen Autodidaktentums, das sehr oft 
die Gefahr banaler Vereinfachung mit sich bringt. Das 
Schwärmerische (in italienischer Prâägung) kommt auch 
in des Malers Briefen, den anderen schriftlichen ÂuBe- 
rungen, in einem merkwürdigen Theaterszenarium oder 
in dem literarischen Fragment «Traum eines Arbeiters » 
zum Ausdruck; aber die freigeistige Denkweise, der übri- 
gens auch Segantinis Lebensweise entsprach, hebt diese 
Züge aus der Sphäre kleinbürgerlicher Expression heraus. 
Das gleiche zeigt sich bei der Malerei. Dies ist das ent- 
scheidende Ergebnis der St.-Galler Revision, bei der die 
bildgestaltende Kraft Segantinis als das Primäre, das Ent- 
scheidende und das Lebendige erkannt wird, der gegen- 
über das «Literarische» als sekundär oder noch später 
erscheint. 

Erstaunlich sind die Jugendwerke des Zwanzigjährigen. 
lhre malerische und kompositionelle Keckheit hängt eng 
zusammen mit den zu wenig bekannten italienischen Re- 
bellen des Ottocento, die in Mailand, wo sich der junge 
Segantini aufhielt, in Tranquillo Cremona und Daniele 
Ranzoni hôchst fortschrittliche künstlerische Kräfte ent- 
wickelt hatten, Segantini ist in deren Kreisen sofort auf- 
gefallen. Sein Porträt der Signora Torelli (1880), das male- 
risch geradezu provokante «Marktweib» (1879), einige 
Stilleben und das ironische, durchaus unspieBige Genre- 
bild «Der Heiligenmaler von heute» halten durchaus den 
Vergleich mit gleichzeitigen franzôsischen Impressioni- 
stenwerken aus. Wie nahe Segantini den Franzosen steht, 
deren Werke er damals kaum kannte, wird auf der «Abend- 
landschaft» (ohne Staffage!) von 1883 sichtbar, die wie eine 
Parallele zu Monet erscheint. 

Auch aus der zweiten Schaffensperiode, in der sich Segan- 
tini aufs Land der Brianza in der Nähe des Comer Sees 
zurückgezogen hatte, sind in St. Gallen typische Beispiele 
zu finden. Auf ihnen tritt der «Segantini-Ton» hervor: 
Motive aus dem Bauernleben, die Schafe (dumpfe, lyrische 
Tiere), Stimmungsfaktoren, Magie des Lichtes. Aber die 
malerische Potenz der Frühzeit entwickelt sich weiter, und 
es entstehen Meisterwerke, wie die «Schafschur » (1885), 
geradezu eine Analogie zum frühen Van Gogh, oder die 
«WeiBe Gans» (1886), ein Werk mit wunderbarer vitaler 
Farbtextur. Damals begann sich Segantini im Kontakt mit 
dem Kritiker und Maler Vittore Grubicy mit den Problemen 
der ungemischten Farben und der durch sie zu erreichen- 
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den malerischen Intensivierung zu beschäftigen. Das ir 
St.Gallen befindliche Hauptbeispiel ist die erste Fassunç 
des «Ave Maria» (1882), jener merkwürdigen Verbindunc 
von strenger Komposition und stoffbestimmter Stimmung 
Wenige Jahre später hat Segantini in Savognin die end. 
gültige Fassung geschaffen, bei der die Kontraste nocl 
stärker sind: die Strenge des geometrisierenden Bildbaus 
die nahezu tachistischen Elemente im dynamischen, ab 
strakten Zug der Reflexe im Wasser, die differenzierte 
Farbstruktur bei den Figuren und die Intensität der Stim 
mung. In der Zusammenfassung dieser Elemente lieg 
das Künstlerische des populären Bildes, nicht im Novelli 
stischen. Aus dem Beginn der Savogniner Periode stamm 
auch das pastos und undivisionistisch gemalte Porträ 
Grubicys, ein Meisterwerk der reinen Malerei. In Savo 
gnin, wohin Segantini als Achtundzwanzigjähriger una 
wie berichtet wird, als ein Mann von spontan wirkende 
geistiger Würde gezogen ist, gelangt die Ausdrucksweis 
zum Definitivum.Es entsteht eine Struktur aus ungemisch 
ten Farben (unter Grubicys EinfluB), die eine persônlich 
Fassung des damals in Paris und Belgien sich entwickeln 
den Divisionismus bedeutet. Sie ist bei Segantini stets mi 
der klaren Strenge des Bildbaus verbunden, die uns heut 
als das Wesentliche und Eindrucksvolle im Schaffen de 
Malers erscheint. 

Besonders stark fühlt man sich in der St.-Galler Ausstei 
lung von den allegorischen Bildern berührt. Auf ihnen 
«Die Wollüstigen» (1891 in Savognin gemalt) und di 
«Bôsen Mütter» mit den fast noch intensiveren Vorstu 
dien - gehen die Realität des Landschaftlichen und di 
Irrealität der traumhaft schwebenden und verflochtene 
Figuren unmittelbar ineinander über. Es sind Visione 
von toller Unheimlichkeit und Kraft, Vorahnungen desser 
was sich beim jungen Klee und später bei den Surrealiste 
künstlerisch ereignete. Von diesen Bildern aus gesehei 
erscheint das Melodramatische Segantinis in einem and 
ren Licht. Das Phantastische liegt in seiner Grundveranle 
gung, die seismographisch aufnahm, was zu seiner Ze 
in der Luft lag. Von dieser Veranlagung aus ist Segantin 
der praktisch in der Isolation lebte, zu einem Exponente 
der Entwicklung geworden, die vom Jugendstil zur Kun: 
des zwanzigsten Jahrhunderts führt. Die St.-Galler Au: 
stellung ist von einem von Dr. Marcel Fischer und de 
Schweïizerischen Institut für Kunstwissenschaft in Zi 
rich bearbeiteten, ausgezeichneten Katalog begleitet, | 
dem sämtliche ausgestellten Bilder und zudem noc 
einige interessante Details reproduziert sind. Er enthé 
Beiträge von E. Naegeli, R. Hanhart, Hans Zbinden ur 
Gottardo Segantini und eine überdetaillierte Bibliographie 
eine aus Nordamerika stammende, ungemein Wwissel 
schaftlich scheinende, doch nicht ganz sinnvolle Gepfl 
genheit. H.\ 


Schaffhausen 


Otto Dix 
Museum Allerheiligen 
15, Juli bis 19. August 


Eine Ausstellung des Gesamtwerkes zu Ehren des 65jà 
rigen Malers Otto Dix war dieses Jahr in Mannheim : 
sehen. Die Schaffhauser Ausstellung beschränkte sich a 
nicht ganz fünfzig Werke, die vorwiegend in den letzt 
Jahren entstanden sind. Sie bestätigte die charakteris: 
schen Wesenszüge des Künstlers, vermochte aber au 
neue Ansätze seiner Entwicklung sichtbar zu mache 
Geblieben ist - wenn auch etwas gemildert und stärh 
Me” « sg > re MES 


den formalen Werten untergeordnet — eine anklagende, 
von sozialkritischen Tendenzen getragene Ablehnung 
gegenwärtiger Zivilisation, ein Verismus, der an seelischer 
und kôrperlicher Verkommenheit sich nährt und das Hä- 
liche mit ungeheuerlicher Lust an den malerischen Werten 
des Stofflichen zu Schônheit verwandelt. Geblieben ist 
ferner ein aus der Fülle überschüssiger Lebensenergie 
ausbrechender Wille zu expressiver Gestaltung, in welcher 
der Mensch bis in die Karikatur oder in die Maske hin- 
ein getrieben wird. 

Was wir in den Bildern der letzten Jahre als Ansätze neuer 
Entwicklungsmôglichkeiten zu erkennen glauben, das 
zeigt sich am deutlichsten am Motiv der Landschaft und 
am Stilleben. Zwar bleibt auch hier der Künstler ein un- 
erbittlicher Beobachter; aber die Konzeption des Bildes 
beruht nicht mehr auf einer entkleidenden Sachlichkeit, 
sondern auf bestimmten Farbvorstellungen, denen sich 
das Motiv unterordnet. Wenn uns Dix sein Weltbild früher 
in Werken schilderte, in denen die Schrecknisse des Krie- 
ges, soziale Ungerechtigkeit und verlogene Scheinkultur 
aus dem Motiv heraus den Betrachter als Anklagen gleich- 
sam ansprangen, so kommt er heute zum gleichen Ziel mit 
einem motivlich äuBerst harmlosen Bild wie etwa dem Ge- 
mälde mit dem Titel « Angeschwemmtes »: Vor einem dü- 
steren graublauen Hintergrund, der mit Pinselstrichen 
hingewischt ist, wie sie ein StraBenkehrer mit seinem 
Besen in den Staub zeichnet, sammelt der Maler das 
Strandgut des Lebens, ein Stück Holz, einen Stiefel, ein 
verwaschenes Stoffband und Scherben. Mittendrin, mit 
ihrem matten Glanz all das Elend überstrahlend, eine Mu- 
schel wie ein verkôrperter Triumph des Schôünen über das 
Vergängliche. Mehr als das Erlebnis der Wirklichkeit 
drängt in solchen Bildern das Erlebnis der Farbe den Maler 
zur Aussage. Daf die Farbe weitgehend ihre Bindung an 
die Stofflichkeit preisgibt und immer mehr auch rein orna- 
mentale Aufgaben übernimmit, ist folgerichtig. 

Aber auch in der künstlerisch harmonisierenden Farben- 
sprache von Dix bleibt der Mensch ein hôchst fragwürdi- 
ges Wesen. Wenn er nicht in letzter Konsequenz als Mas- 
kenträger auftritt und sich so dem Farbenspiel unterord- 
net, erinnert er an puppenhafte Mechanismen mit selt- 
sam fixierten Gebärden. Halbwüchsige Kinder mit allzu 
wissenden Gesichtern starren uns anklagend entgegen. 
Gemalt sind sie in Farben, die Grauen erregen kônnten, 
wenn sie nicht so raffiniert zusammenklingen würden. 
Reste verlorener Kindlichkeit flattern in zerrissenen Orna- 
menten über Gewänder und Hintergrund. 

Man erholte sich gern von solchen problematischen Ein- 
drücken vor den spontan empfundenen Aquarellen und 
den ausdrucksvollen und technisch hervorragenden Litho- 
graphien. DaB Dix als äuBerst scharf und schonungslos 
charakterisierender Porträtist seine alte Kraft bewahrt 
hat, zeigten eine ganze Reihe von packenden Zeich- 
nungen. Frs 


Vevey 


Auguste Renoir 
Musée Jenisch 
du 7 juillet au 30 septembre 


La Ville de Vevey a organisé cette année dans les salles du 
Musée Jenisch une belle exposition des œuvres de Renoir, 
à laquelle on a assigné un double but. Présenter un en- 
semble valable de l’œuvre d'un des plus grands peintres 
de son époque et permettre ainsi à un vaste public régional 
et international de goûter aux joies de l'art le plus pur, et 
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d'autre part apporter une contribution utile aux finances 
de la Fondation Renoir dont un des buts, si nous ne fai- 
sons erreur, est de soustraire «Les Colettes», la maison 
campagnarde de Cagnes, dans laquelle le maître passa 
la dernière partie de sa vie, aux aléas qui guettent, avec le 
temps, toutes les propriétés immobilières. Ainsi, si tout va 
bien, «Les Colettes » qui sont à elles seules l'univers com- 
plet qui baigne la plus grande partie de l'œuvre de Renoir, 
ne risquera pas de devenir un jour un restaurant pour 
touristes, mais restera le lieu de pèlerinage que pourront 
atteindre tous ceux qui voudront y retrouver avec ferveur 
l'émotion qu'ils doivent au vieux maître de Cagnes. 

L'exposition de Vevey, si elle ne comporte que peu d'œu- 
vres célèbres et très importantes, est cependant riche de 
plus de quatre-vingt-dix toiles toutes d'admirable qualité, 
et qui, de 1864 à 1917, évoquent tout au long la carrière de 
l'artiste en ses différentes périodes. Celles-ci sont, à vrai 
dire, assez peu marquées. Si l’on excepte les quelques 
toiles des débuts, assez sombres, et qui reflètent encore 
l'influence du réalisme de Courbet, l'art d'Auguste Re- 
noir n'est qu'unité et lente évolution vers toujours plus de 


lumière et de douce allégresse. Renoir, dont la seule théorie 


était la simplicité, et qui était fort loin de se prendre pour 
un homme de génie, qui enfin plaisantait volontiers les 
peintres, et notamment son ami Matisse, coupables de 
vouloir mettre la peinture dans des règles quasi scienti- 
fiques, Renoir eut une carrière sans orages, sans coups de 
théâtre, sans autre drame que son infirmité physique. Il se 
comparait volontiers au «père Corot», et ne voulait être 
autre chose qu'un honnête homme de métier. Et de ce fait, 
son œuvre, en cinquante ans, apparaît d'une seule portée, 
avec à peine ici et là l'inquiétude d'avoir trop cédé aux 
tentations du plein air et de la lumière, revenant alors à des 
compositions plus dessinées, pour repartir ensuite mieux 
que jamais vers ce lyrisme amoureux de végétations folles 
et de carnations roses et blondes. 

Grâce à la complaisance d'émérites collectionneurs et 
de quelques musées, dont le Louvre, nous pouvons 
admirer.le beau portrait de Mme Alphonse Daudet dont 
Renoir fréquenta le salon parisien et la maison pro- 
vençale, l’une des versions de la fameuse «Maternité» où 
l'artiste à peint sa femme allaitant son premier fils Pierre, 
ou le beau portrait de Berthe Morisot et de sa fille qui, 
outre ses qualités picturales, constitue un précieux témoi- 
gnage de l'amitié ou de la camaraderie qui lia cette 
poignée de très grands peintres qu'on appela les impres- 
sionnistes. 

«L’Algérienne et son enfant», «Souvenir d'Alger» rap- 
pellent les quelques voyages que fit le peintre en Afrique 
du Nord. Mais en réalité, Renoir n'avait nul besoin des 
dépaysements. On le trouve le mieux et le plus merveilleu- 
sement lui-même devant ces exquis paysages qui nous 
montrent des voiliers à Cagnes, la maison des Collettes et 
son jardin, les oies de Pornic ou cette adorable atmosphère 
bleutée et comme aérienne de la «Vue au Mourillon », dans 
tant de nus, enfin, portraits, natures mortes aux fleurs, 
qui, avec les différents portraits de Gabrielle, la gouver- 
nante-modèle, et de ses fils Pierre, Jean et Claude, réuni- 
rent exactement tout ce qu'aimait Renoir, et ce à quoi il 
voulait borner son univers. 

Un univers dont, dans sa simplicité et sa modestie ex- 


trêmes, Auguste Renoir ne soupçonnait pas l'étendue, mais 


auquel la postérité a donné ses exactes dimensions, que 
la palette et les qualités émotionnelles du grand peintre 
nous découvrent singulièrement vastes. G.Px. 
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Zürich 


Unbekannte Schonheit 

Werke aus fünf Jahrhunderten 
Kunsthaus 
9. Juni bis 5. August 


Der Plan, abseitige, unbeachtete, oft vergessene Wer 
der europäischen Malerei vom fünfzehnten bis zum neu 
zehnten Jahrhundert zu einem Musée imaginaire zu ve 
einen, ist sehr zu begrüBen. Über die Absicht der Au 
stellung orientiert ein kleines, klar formuliertes Vorw 
von René Wehrli im Katalog, der - vorzüglich ausgestat: 
— für jedes Bild die notwendigen wissenschaftlichen A 
gaben enthält, die gerade für eine Ausstellung von U 
bekannten aufschluBreich sind. 

Es kam den Veranstaltern darauf an, durch diese Sch 
den Tendenzen der Zeit entgegenzuwirken, die (dur. 
Reklame an die Propagierung des gängigen Marke 
artikels gewôhnt) «kritiklos der Faszination durch die B 
rühmtheit» durch den forcierten «grofen Namen» « 
liegt und darüber die kleinere und bescheidenere Leistu 
zu sehen und zu würdigen versäumt, die immer | 
Schatten der groBen reift und trotzdem ein eigener u 
für jede Zeit unentbehrlicher Beitrag für das künstlerisc 
Gesamtbild ist. «Erst das funkelnde Zusammenspiel gr 
Ber und kleiner Lichter auf nachtblauem Grund macht 
Schônheit des Sterngewôlbes aus.» Diese weise Einsic 
gibt zu bedenken. Sie sollte als Lehre dieser Ausstellu 
auch auf die Gegenwart Anwendung finden, wenn u 
hinsichtlich unserer eigenen Zeit freilich die nôtige L 
stanz bisweilen fehlt. 

Solche orientierende, einem hôheren ästhetischen Begr 
unterliegende Ausstellungen, die bewuBt die berühmt 
Namen vermeiden, der krankhaften Sucht des Geniekulte 
der Neugier auf Biographisches entgegenwirken, « 
künstlerische Leistung vor den Namen stellen, Vergleic 
ermôglichen, MaBstäbe vermitteln und zur kritisch 
Mitarbeit herausfordern - sie tun uns not als Ausglei 
gegen die lukullischen Menus der Monsterausstellung 
der AuBerordentlichen, die fast zu einem Unfug geword 
sind, die zu dem unheilvollen Irrglauben beitragen, à 
lohnten sich in der Kunstgeschichte (wie in der We 
geschichte) nur die Genies, statt einzusehen, daB imm 
tausend Blüten notwendig sind, damit einzelne zu Früc 
ten reifen, wobei wir —- was die Gegenwart betrifft — c 
Früchte noch nicht einmal feststellen kônnen. 

Das Unternehmen einer Sammlung « Unbekannte Schô 
heit » ist natürlich eine spezielle Liebhaberei in des Wort 
hoher Bedeutung; es hat eine klare Definition des B 
griffes der Schônheit zur Voraussetzung, eines Begriffe 
der zu jeder Zeit eine andere Auslegung gefunden hat u 
über den man heute schwerlich einer Meinung sein wi 
da sowohl die weltanschaulichen wie die künstlerisch 


1 
Nuno Gonçalves zugeschrieben, Bildnis eines Jünglings. Priv. 
besitz Basel 


2 
Franzôsisch, erste Hälfte des 17. Jahrhunderts; Stilleben mit Fist 
Sammlung Dr. D. Hannema, Goor 


3 
François Didier Nomé, genannt Monsù Desiderio, Explosion 
einer Kirche. Sammlung Francis F. Madan, London 


Photos: Walter Dräyer, Zürich 


Voraussetzungen verschieden sind. Es war darum gut, 
daB der Veranstalter die Meinungen von Hans Naef und 
Manuel Gasser mit seiner Auffassung der «unbekannten 
Schônheit» vereint hat, um auf diese Weise ein Neues, 
Umfassendes, Weitsichtiges entstehen zu lassen, in dem 
das Unwägbare, das jeder Weltansicht zugrunde liegt, sei- 
nen berechtigten Anteil hat. 

Daher kam es, daB der kritische Betrachter der Ausstel- 
lung, von seinem Begriff der Schônheit ausgehend, nach 
der Freude und Belehrung, die die Auswahl zuerst einmal 


_ vermittelte, zu kritisieren begann. Er fragte sich bei wie- 


derholtem Anschauen der Bilder, ob die «Vier Spiegelver- 
zerrungen» aus dem siebzehnten Jahrhundert, die «Alle- 
gorischen Porträts ,Sommer' und ,Herbst'» von Giuseppe 
Arcimboldi, das «Elefantenkarussel» von Antoine Caron, 
die «Zwei Bücherregale-Stilleben» von Giuseppe Maria 
Crespi und «Die Granitschale im Lustgarten in Berlin» 
von Johann Erdmann Hummel (um nur einige Beispiele 
zu nennen) nicht eher Beispiele für das Kuriose in der 
Kunst sind als für «unbekannte Schônheity. Es besteht 
Gefahr, daB solche ausgefallene Motive den Begriff der 
Schônheit eher verwirren als klären. 

Der Kritiker ist auch der Meinung, da etwa die «Blumen- 
studien» von Hieronymus Pini, das venezianische 
Schlachtbild «Francesco Morosini schlägt die Türken bei 
Canea» sowie einige frühitalienische Malereien in dieser 
Sammlung ruhig hätten fehlen künnen, ohne der Idee des 
Ganzen zu schaden, wie überhaupt die Fülle des Dar- 
gebotenen leicht irritiert und bedrückt. Man war ferner 
erstaunt, bekannte Namen, wie Domenico Veneziano, 
Michael Pacher, Pieter Bruegel der Âltere, Nicolas Pous- 
sin, Géricault, Monticelli, Odilon Redon unter den «Un- 
bekannten» zu finden, wenn es sich auch um Neuent- 
deckungen einzelner Bilder handelte. 

Wie dem auch sei: eine solche umfassende Ausstellung 
ist kein Tempel, dessen Heiligtümer zur Anbetung her- 
ausfordern. Sie verlangt, sobald man über das erste Sehen 
hinaus ist, eine lebendige Auseinandersetzung. Es tat gut, 
hie und da ganz anderer Meinung zu sein als die Veran- 
stalter. Um so mehr konnte man sich, nach der getroffe- 
nen Auswahl, auf seine eigenen Liebhabereien zum Be- 
griff der Schôünheit konzentrieren. Deren fanden sich 
auBerordentlich viele. Es seien hier nur einige wenige be- 
glückende Beispiele genannt: Meister des Paris-Urteils, 
«Narzissus betrachtet sein Spiegelbild », Evaristo Basche- 
nis «Stilleben mit Musikinstrumenten», Paul Bril «Der 
Tiber in Rom», Giuseppe Recco «Stilleben », Franzôsisch 
siebzehntes Jahrhundert «Stilleben mit Pflaumen» und 
«Stilleben mit Fisch», Jacobus Vrel «Alte Frau am Fen- 
ster», Hendrik van Vliet «Inneres der Nieuwe Kerk zu 
Delft», Victor Emil Janssen «Selbstbildnis vor dem Spie- 
gel», Hans Speckter « Galerie im Hamburger Stadttheater », 
Peder Balke «Leuchtturm Vardô». Die Auswahl würde 
sich noch um viele herrliche unbekannte Bilder vermeh- 
ren lassen, für deren Entdeckung und Vorführung wir den 
Veranstaltern dankbar sein müssen. Sie schulen unser 
Sehen, sie klären unsere Vorstellung von der Schôünheit 
und veranlassen uns zu eigenen Entdeckungen in der 
Vergangenheit wie in der Gegenwart. Gerade unserer 
Gegenwart täte es gut, etwas von der hôheren Gerechtig- 
keit, die über der Ausstellung waltet, zu profitieren. Es 
kônnte ja sein, daB wir über den laut angepriesenen Namen 
und dem damit verbundenen Theater die unbekannte 
Schôünheit unserer eigenen Zeit verfehlen. - Wer von der 
Ausstellung in Zürich nach Winterthur fuhr, um in der 
Stille der Ausstellung Giorgio Morandi des Kunstmuseums 
aufzuatmen, konnte feststellen, daB das Zurücktreten der 
Person hinter dem Werk, daB Zurückhaltung und Be- 
scheidenheit zu allen Zeiten Kennzeichen wahrer GrôBe 
sind. H.-F.G. 


des 


Kanadische Eskimo-Kunst 
Kunsthaus 
25. Juli bis 9. September 


Die Ausstellung, die als Wanderausstellung durch Europa 
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reist, ist von der kanadischen Regierung organisiert wor- - 
den. Sie zeigt Kleinplastiken, deren Themen - Tiere,. 


Jagd, Fischerei, Menschengestalt - mit dem Leben der 
Eskimo verbunden sind. Die Figuren sind in unsrer Zeit 
entstanden; das Katalogblatt, das leider jede nähere Infor- 
mation vermissen läBt, erwähnt bei den meisten Werken 
die Hersteller. Hersteller ? Künstler ? Man wird nicht recht 
klug. Die Dinge sind erstaunlich scharf beobachtet und 
vor allem auBerordentlich raffiniert, offenbar mit allen 
technischen und gerätemäBigen Hilfsmitteln moderner 


Kleinbildhauer ausgeführt. Mit Folklore haben sie nichts | | 


mehr gemein als die Stoffwelt und vielleicht noch einen 


Nachhall von echter künstlerischer Simplizität. Von der 
anderen Seite, von der der westlichen Kunst, sind In- 
gredienzen zu sehen - fast bis zu Analogien zu Barlach -, 
die vermutlich mit Anleitungen zusammenhängen, die die 
Verfertiger von einer kanadischen Kunstgewerbeschule 
erhalten haben. Solche kunstmissionarische Aktivität ist 


kaum positiv zu werten. Sie hat ein Gemisch zur Folge, #ù 
das sich bedenklich dem Souvenir nähert. Was um so |. 


weniger erfreulich ist, als die Eskimo - dies zeigen echte 
Erzeugnisse der Folklore, die man in ethnographischen 


Sammlungen sehen kann - eine genuine bildnerische 
Begabung besitzen. Die Anordnung der Ausstellung in 


schônen Vitrinen ist vorzüglich. HEC A 


Hans Erni 
Galerie Chichlo Haller 
10. Juli bis 10. August 


Erni zeigte eine Kollektion von Gemälden (1953 bis 1956), À 


von denen fünfundzwanzig, darunter eine Reihe an- 


spruchsvoller GroBformate, allein aus dem Jahre 1956 “43 


stammten, im Hinblick auf die Produktivität und auf die. 2 


Sorgfalt der Ausführung eine geradezu unheimliche Zahl, 
besonders wenn man sich vor Augen führt, was in der 


gleichen Zeit noch an graphischen Blättern entstanden ist. ‘4 


Man kennt Ernis Kunstsprache: figürlicher Realismus bis 
zur gespenstischen Wirkung des trompe l'œil, verbunden 


mit überlegtem kompositionellem Aufbau und abstrakten 


linearen Elementen. Es steht auBer Zweifel, daB diese 


Kunstsprache eine spontane Resonanz hervorruft, daB sie Fi 
interessiert und anregt, das Bild und seine maltechnische 
Faktur genau zu verfolgen, wobei gerade auch aufschluB- 


reiche Schwankungen der Qualität in Erscheinung treten.  \ 


Ebenso klar ist es, daB Erni voller Bildvorstellungen ist, 
die — wie bei dem Bild «Motordraisine» und anderem -— 


frappieren und aufmerken lassen. Obwohl er von vielen \ 


Quellen her Anregungen aufnimmt -— in früheren Arbeits- 
perioden oft zu handgreiflich -, besitzt sein Werk eine un- 


verwechselbare Physiognomie in bezug auf die Bildwelt, “| 


den Bildaufbau und die Technik. 


Dies alles ist das Ergebnis eines auBergewôhnlichen pri- 
mären Talentes und einer echten künstlerischen Vitalität, 


weshalb Erni auch schon vor Jahren mit Recht als groBe 


Versprechung begrüBt worden ist. Zweierlei kommt dazu: 


eine paganinihafte Virtuosität und der ausgeprägte Sinn 
für das dekorativ SymbolmäBige (daher die Fähigkeit zum 


hämmernden Plakat). Beides andrerseits Züge voller Ge- 


fahren: zur Routine, zum Schematismus, zur Arabeske. 
Daher kommt - wie uns scheint - das immer wieder plôtz- 


liche Wieder-sich-Fangen. 


RS 


liche, erschreckende Abgleiten wie auch das ebenso plôt. = |: 
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Unter den Realisten unsrer Zeit - nehmen wir ltaliener, 
Russen oder Franzosen - steht Erni zweifellos im obersten 
Rang. Dieser Realismus, der in seinem Wesen ebenso- 
wenig platt ist wie der Realismus des Amerikaners Ben 
Shahn, hat seine Funktion und auch seine Werdensmôg- 
lichkeiten. Allerdings - und dies zeigt gerade die Konfron- 
tation mit Ben Shahn - verlangt er ein besonderes Map 
von Verantwortung. FAC 


Otto Charles Bänninger 
Garten des Haller-Ateliers 
7. Juli bis 10. September 


Wer gehofft hatte, in dieser Plastik-Freilichtausstellung 
vor allem neueste Arbeiten des Zürcher Bildhauers Otto 
Charles Bänninger anzutreffen, sieht sich einigermaBen 
enttäuscht: die gezeigten 21 Plastiken sind in der Mehr- 
zahl ältere Werke und datieren aus den letzten zwei Jahr- 
zehnten. Môglicherweise trägt eine derartig groBe zeitliche 
Streuung der Arbeiten die Schuld, daB die Auswahl eher 
uneinheitlich erscheint, ja daB man für einige Plastiken so- 
gar verschiedene Autoren vermutet. Eine eigentlich er- 
freuliche Vielfalt der verwendeten Materialien (Gips, die 
verschiedensten Steinarten, gewôhnliche und mit Blatt- 
gold überzogene Bronze) sekundiert die Uneinheitlich- 
keit in der formalen Auffassung und verhilft der Schau 
noch weniger zur notwendigen Geschlossenheit. 

Der selbständigere Besucher der Ausstellung vermag 
sich dennoch am Motivischen die erwünschte Ordnung 
selber zu schaffen. Drei Gruppen bilden sich vom 
Thema her ohne weiteres: jene der stehenden, liegenden 
und kauernden Frauen- und Mädchengestalten, dazu eine 
Tänzerin und die Figur eines jungen Mannes, dann eine 
kleine Gruppe mit Porträtkôpfen (darunter ein Bildnis sei- 
ner Frau, in Stein, ein schüner Beweis der bekannten Por- 
trätbegabung des Künstlers) und schlieBlich jene der 
Pferdeplastiken, zweifellos die überraschendste, beglük- 
kendste. Vom seinerzeit für die Landesausstellung von 
1939 geschaffenen Pferd mit stehender männlicher Figur 
ist nur der überlebensgroBe Kopf des Pferdes zu sehen; 
er wirkt wie als Initial zur Reihe der neueren Plastiken, 
die das Pferd allein oder -— in einem Falle - das Pferd und 
seinen aufsteigenden Reiter zum Thema haben. Gerade 
diese letztere Arbeit, Pferd und Reiter als raumschaffende 
Gruppe verwendend, scheint uns zum Schônsten der aus- 
gestellten Kollektion zu gehôren: das Pferd läBt sich auf 
seine Hinterbeine nieder, um seinem Reiter den Aufstieg 
zu erleichtern; der Rücken des Tieres wird zu einer fla- 
chen, hohlen Kurve, die sich in den ausholenden Bewe- 
gungen des aufsteigenden Mannes fortsetzt; das Motiv 
des bewegten Spiels von Reiter und Pferd findet so seine 
direkte Übertragung ins Plastische. Anders, statischer, 
vielleicht auch architektonischer muten zwei Pferde an, 
die mit gespreizten Beinen in bester bildhauerischer Zucht 
sich in eine unsichtbare Pyramide einfügen. Wegen ihrer 
groBzügigen Anlage scheinen sie für eine (auch ständige) 
Aufstellung im Freien am geeignetsten. e age. 


Sieben jurassische Maler 
Galerie Palette 
10. Juli bis 28. August 


Die meisten Kunstsalons begnügen sich in den Sommer- 
monaten mit gedrängten Jahresübersichten. Dieser Ge- 
wohnheit stellt die Galerie Palette eine anregende Aus- 
stellung von Werken junger jurassischer Künstler gegen- 
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über, die aus dieser landschaftlich so stark geprägten Re: 
gion stammen oder dort Wohnsitz genommen haben 
Interessant zu beobachten, daB die neuen künstlerischer 
Schaffensmethoden auch jenseits der groBen kultureller 
Zentren sich bemerkbar machen. 

Einen Teil der in der Ausstellung vertretenen Künstle 
kennt man aus Veranstaltungen in Bern und im Welsch: 
land: Claude Lœwer, 1917 geboren, der in Paris seine Stu: 
dienzeit verbracht hat, ein kultivierter Maler abstraktei 
Observanz mit lebendigen Hell-Dunkel-Themen, ode 
Jean-François Comment, Jahrgang 1919, der in seiner 
Farben sehr ausdrucksstark, doch etwas zerflieBend ist 
aber eine originale Malerhand scheint hier am Werk, die 
in gewisser Weise im Schlemmerschen Sinn zur Figu 
drängt. Von Lermite (1920) sind eine Reihe kleiner Bilde 
zu sehen, die wie sehr reizvolle gebrannte Platten wirken 
das realistische Einzelgebilde spielt auf ihnen nicht dik 
Rolle, durch die sich Lermite auf seinen groBen Bilderr 
als Verwirklicher einer originellen realistischen Spielar 
zeigt. Carlo Baratelli, der 1926 in Genf geboren ist un 
seine Studien in Algier absolviert hat, gehôrt zu denjeniger 
unter den jungen Malern, die ihre Bilder auf linearen un 
räumlichen Gerüsten und Farbstrukturen aufbauen; sein 
Arbeiten besitzen guten kompositionellen Aufbau un 
schône farbige Balance. Der jüngste unter den versam 
melten Malern ist der 1929 geborene Marco Richterich 
der sich heute in Arles festgesetzt hat; ein amüsante 
Zeichner-Maler, bei dem sich Beobachtung phantastische 
Gehalte des Realen, Humor und Melancholie vereinen 
Eine Persônlichkeit, ein Versprechen. 

Den Malern sind die Bildhauer Jacot-Guillarmod, ein et 
was primitiver Stilisator, und André Ramseyer beigeselli 
der letztere, der auch in der diesjährigen Venezianer Bien 
nale ausgestellt hat, ein begabter Skulptor, der, im Figür 
lichen von Moore ausgehend, sehr sensible und überzeu 
gende Arbeiten geschaffen hat. 1 HG 


Pariser Kunstchronik 


Die beiden groBen Retrospektiven Fernand Léger un 
Henri Matisse, die erste im Pavillon de Marsan, die ander 
im Musée d'Art Moderne, geben einen magistralen Ein 
druck von dem Lebenswerk dieser beiden Künstler. Beid 
Künstlerpersônlichkeiten kommen mit besten Werken au 
den verschiedensten Epochen voll zur Geltung. Das Wer 
von Léger erreicht seine hôchste Spannung verhältnis 
mäfig früh; in den Spätwerken wird es etwas gar vo 
einem illustrativen Charakter überwuchert. Bei Henri Me 
tisse hat man durchgehender das Gefühl eines aufber 
gewôhnlichen Malertalents, das sich schlieBlich im hohe 
Alter zu einer immer stärker abstrahierenden Formsyr 
these kristallisiert. 

Der 11. Salon des Réalités Nouvelles nennt sich von nu 
an Salon des Nouvelles Réalités. Er hat sich mit seiner 
beginnenden zweiten Jahrzehnt bedeutend verjüngt, un 
die stark geometrische Tendenz, die in diesem Salon al 
strakter Kunst vorherrschte, ist dies Jahr auf einen eir 
zigen Saal zusammengeschmolzen, Eine sorgfältiger 
Auswahl zog auch wieder bedeutendere Maler an, w. 
Bissière, Ben Nicholson, Hartung, Reichel, Marc Tobe 
usw. Während dieser Salon vor zehn Jahren sehr antag 
nistisch dem Salon de Mai gegenüberstand, ist heute kel 
groBer Unterschied zwischen diesen beiden Salons mel 
zu bemerken. Der Salon de Mai hat immer mehr d 
gegenständliche Kunst im Stiche gelassen, und der Salc 
des Nouvelles Réalités hat das Vorherrschen der freie 


malerischen Abstraktion als eine Tatsache unserer Ze 
na 
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anerkannt, so da die Differenzierungen sich fast nur noch 
innerhalb des abstrakten Expressionismus abspielen. 
Prächtig dekorative Wandteppiche von Lurcçat, die nur ge- 
legentlich ins Konventionelle abflauen, sind den ganzen 
Sommer über in der Maison de la Pensée Française zu 
sehen. Gute angewandte Kunst wurde auch im mittel- 
alterlichen SchloB Ratilly (in der Nähe von Vézelay) ge- 
zeigt, wo das Keramikerehepaar Pierlot und der Keramiker 
Georges Jouve mit der Association des peintres carton- 
niers de tapisserie einen groBartigen Dekor aufrollten. An 
dieser Ausstellung, «Muraille et laines en Bourgogne)», 
beteiligten sich unter anderen Lurcat, Picart le Doux, 
Saint-Saens, Burtin, Dayez, Gilioli, Idoux, Le Moal, Le 
Normand, Mategot, Prassinos, Singier, Wogensky usw. 
Das Château de Ratilly ist schon seit Jahren durch seine |! 
Keramikschule als ein lebendiges Kunstzentrum be- 
kannt. LAN | 
Bei Louis Carré waren Malereien und Aquarelle von Gro- \ 
maire zu sehen, in denen sich der methodische Konstruk- 
tionstil dieses Malers vorteilhaft auflockerte. Die Galerie 
41, rue de la Seine gab die seltene Gelegenheït, ein En- 
semble der Arbeiten von Max Ernst zu sehen. - Die Gale- 15] 
rie Galanis zeigte neue Arbeiten von Lapique über das î ai 
Thema «Venedig». Jean Hélion bei Cahiers d'Art geht ” 
weiter seinen neueingeschlagenen Weg abseits von den F 
aktuellen Problemen der heutigen Malerei. Der spanisch- 
südamerikanische Maler Castro, Schüler von Torres Gar- 
cia, stellte in der Galerie Rive Gauche neue Arbeiten - es. 
sind meist starke transponierte Stilleben — aus. 

Die Galerie de France gab zu Ende der Saison eine Gesamt- 
schau der Maler, die zur Galerie gehôren. Neu hinzu- ‘4 
gekommen sind hier Hartung, Soulages und Zao-Wou-Ki. M 
Manessier, von dem hier kurz zuvor eine Einzelausstel- 
lung zu sehen war, bewahrt seine malerischen Qualitäten, ‘af 
ohne Neues zu entwickeln. Hingegen ist Le Moal, der In- sx 
timist, viel heftiger geworden, und Music bewahrt auch in 
seinen neuen Bildern abstrakter Art seine sehr persônliche 
Feinheït des Gefühls. Pignon, der Fauvist der Nachkriegs- à ù 
jahre, nähert sich heute der Malerei Lapicques; seine fi- | 
gürlichen Themen sind kaum mehr als AnlaB zu einer de- al 
korativ-abstrakten Arabeske, zeugen aber von einem vol- 
len malerischen Temperament. - André Marchand in der 
Galerie Charpentier ist einer dei wenigen Maler, die sich in 
der von Picasso angegebenen Richtung weiterentwickeln. 
Obschon er von der Kritik der Avantgarde als ein gewühn- fs 
licher Picasso-Imitator angegriffen wird, kann man ihm 
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ein bedeutendes Talent nicht absprechen. 
Die Galerie René Drouin zeigte eine Ausstellung «Ten- à) 
sions» mit einer Malergruppe, die im Salon des Nou- ù 
velles Réalités ebenfalls mit besonderem Profil hervortrat. 
Zu dieser Gruppe zählen Claude Georges, Claude Viseux, Æ | 
Judit Reigl, Simon Hantai und Jean Degottex. - In der. 
Galerie du Dragon sind regelmäBig Maler surrealistischer ÿ 
Tendenz zu sehen, wie zum Beispiel Lam, Matta, Brauner de 
usw. Unter den Bildhauern tat sich die schweizerische 
Bildhauerin Isabelle Waldberg hervor, von der auch in der … 
Plastikausstellung im Musée Rodin und im Parc de Baga- 


war. 


1 
Henri Matisse, La leçon de piano, 1917. Museum of Modern Art, 
New York 


2 
Le Moal, Dans le bois, 1956. Galerie de France, Paris 


3 
Antonio Music, Paysage, 1954. Galerie de France, Paris 


—— 
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178 * Ausstellungskalender 

Arbon Schloñ Der Tanzin der Kunst 15. Sept. - 14. Okt. 

Basel Kunsthalle Marc Chagall 25. Aug. - 21. Okt. 
Historisches Museum Der Basler Münsterschatz 2. Sept. - 31. Okt. 
Museum für Vôlkerkunde Basler Forscher bei fremden Vôlkern 9. Juni - 30. Sept. 
Gewerbemuseum Verborgene Schätze des Gewerbemuseums 8. Sept.- 9. Dez. 
Galerie Beyeler Maîtres de l'Art Moderne 20. Aug. -— 31. Okt. 
Galerie d'Art Moderne Art d'aujourd'hui 15. Juni —15. Sept. 


Bern 


Chaux-de-Fonds 


Genève 


Grenchen 
Küsnacht 


Lausanne 


Locarno 


Luzern 


Olten 
Rheinfelden 
St.Gallen 


Schaffhausen 


Thun 


Winterthur 


Yverdon 
Zofingen 
Zürich 


Galerie Bettie Thommen 
Kunstmuseum 
Kunsthalle 

Galerie 33 

Galerie Verena Müller 
Musée des Beaux-Arts 


Athénée 
Galerie Georges Moos 
Galerie Motte 


Kunststube 
Kunststube Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 


Galerie Bridel et Nane Cailler 


Il Portico 


Kunstmuseum 
Galerie Rosengart 


Neues Museum 
Kurbrunneh 


Kunstmuseum 
Galerie Im Erker 


Museum Allerheiligen 
Kunstsammlung 


Kunstmuseum 
Galerie ABC 


Hôtel de ville 
Stadtsaal 


Kunsthaus 


Kunstgewerbemuseum 
Galerie Beno 


Wolfsberg 


Francis Bott 
Georg Stefula - Adolf Dietrich 


Paul Klee 


Max Ernst 
Maurice Barraud 


Junge deutsche Maler 
Hans Jegerlehner 


44° Exposition des Amis des Arts 


Grands peintres français d'aujourd'hui 
De Bonnard à Manessier 

Femmes dans l'art à travers l'orient et 
l'occident 

Marco Richterich 

Agustin Genoud - Otto Hitzberger 
Antiquités égyptiennes de la Collection 
Widmer 


Gravures des Peintres témoins de leur 
temps 1956 
Quatre graveurs Bréziliens 


Dickmann - Daulte - Carugo 
G. Giorgetti 


Barocke Kunst der Schweiz 
Pablo Picasso 

Albert Häubi 

Jakob Strafier 


Giovanni Segantini 
Giacomo Manzü 


Hans Rippmann 
Ernst Baumann - Max Kämpf - Gustav Stettler 


Werke europäischer Kunst aus Privatbesitz 
von Thun und Umgebung 

Sammlung Geschwister Bechtler 

Alfred Kolb 

Karl Schlageter 

100 sculptures de peintres 

Meisterwerke der Schweizer Kunst 1800-1950 
Eskimo-Plastik aus Kanada 

Paul Cézanne 

Pferd und Mensch 


Werner Kreuzhage 
Uli Schoop 


50 Jahre Schweizer Malerei - Tobias Schief 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale 
SBC, Talstr,9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- und Baumuster- 
Ausstellung 


22. Sept. - 25. Okt. 
10. Sept. - 5. Okt. 


12. Aug. - 4. Nov. 


11. Aug. - 15. Sept. 
22. Sept. - 21. Okt. 


7. Sept. - 30. Sept. 
12. Sept. - 3. Okt. 


8 sept. - 30 sept. 


17 juillet - 13 sept. 
15 août -— 30 sept. 
24 juillet - 30 sept. 


8. Sept. - 23. Sept. 
25. Aug. - 28. Sept. 


15 juillet - 15 nov. 


29 juillet - 13 sept. 
15 sept. - 6 oct. 


1. Sept. - 23. Sept. 
29. Sept. - 21. Okt. 


8. Juli — 23. Sept. 
2. Juni — 29. Sept. 


1. Sept. - 23. Sept. 
18. Aug. -— 30. Sept. 


7. Juli - 30. Sept. 
8. Sept. - 10. Okt. 


26. Aug. - 23. Sept. 
30. Sept. - 4. Nov. 


19. Aug. - 16. Sept. 


19. Aug. -— 30. Sept. 


1. Sept. - 22. Sept. 
29. Sept. - 20. Okt. 


4 août - 17 sept. 
19. Aug. 


(l 
en 


. Okt. 
25. Juli — 9.Sept. 
22. Aug. — 7. Okt. 
2. Sept. - 21. Okt. 


21. Aug. - 11. Sept. 
12. Sept. - 2. Okt. 


6. Sept. -— 29. Sept. 


ständig, Eintritt frei 
8.30 - 12.30 und 
13.30 — 18.30 
Samstag bis 17.00 


Tapeten AG. 


ZÜRICH FRAUMÜNSTERSTR. 8 


ECKE BÔRSENSTR./STADTHAUSQUAI 


TELEPHON 25 37 30 
POSTCHECK VIII 657 


TAPETEN - VORHÂNGE - WANDSTOFFE - INNENDEKORATION 
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Weitere Ausstellungen der Saison waren Minna Citron in 
der Galerie Arnaud; Carrade in derselben Galerie; Plasti- 
ken von Boisecq, Signori und Mocquot in der Galerie 
«L'antipoète »; neue Bilder von Bernard Dufour in der Ga- 
lerie Pierre; Plastiken von Marie-Thérèse Pinto und Bilder 
von Arnould, Montanier und Tailleux in der Galerie Le 
Cercle; Zeichnungen von Louis-Paul Favre in der Galerie 
du Haut-Pavé; neue farbige Graphik von Hayter in der 
Librairie La Hune, wo gleichzeitig auch die Erstausgabe 
der neuen voluminôsen Kunstzeitschrift «Quadrum » prä- 
sentiert wurde; die guten neuen Bilder von Bernard Quen- 
tin bei Iris Clert und schlieBlich die hervorragende Aus- 
stellung der graphischen Arbeiten aus den verschieden- 
sten Epochen von Picasso bei Berggruen. F. Stahly 


WERK-Chronik Nr. 9 1956 


Wien 


Modernes Kunsthandwerk 
Ôsterreichisches Museum für angewandte 
Kunst 
21. Dezember 1955 bis 5. Februar 1956 


Diese umfassende Ausstellung wurde veranstaltet vom 
Ôsterreichischen Werkbund. Prof. Oswald Haerdtl (1.Vor- 
sitzender des Osterreichischen Werkbundes) hatte die 
Oberleitung inne, und die Architekten Dr. K. Schwanzer, 
Alfred Soulek, Carl Aubôck und Helmut Otepka gestalteten 
je einen Raum. Es war dies die bedeutendste Manifesta- 
tion des Ôsterreichischen Werkbundes der letzten Jahre; 
sie fand auch einen entsprechenden Widerhall in Fachwelt 
und Ôffentlichkeit a.r. 


Verbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


Der Zentralvorstand des Schweizerischen Werkbundes 
hat folgende neue Mitglieder aufgenommen: 

Hans Eichenberger, Innenarchitekt, Bern 

Fred HochstraBer, Architekt, Winterthur 

Hans Hurter, Graphiker, Luzern 


1 
Isabelle Waldberg, Composition. Gelonter Gips 
Photo: Claude Michaelides, Paris 


2 

Ausstellung «Modernes Kunsthandwerk» im Osterreichi- 
schen Museum für angewandte Kunst, Wien 

Wohnraum der Osterreichischen Werkstätten. Gestaltung: Archi- 
tekt Helmut Otepka 


3 
Keramische Abteilung 


Photos: Lucca Chmel, Wien 
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Arch. BSA/SIA Nicolaus Hartmann f 


Am 15. Juli verschied in St. Moritz Nicolaus Hartmann, 
unser langjähriger BSA-Kollege. Geboren im Jahre 1880, 
wuchs der Prätigauer im Baumeïstermilieu des vâäterlichen 
Architekturbüros und Baugeschäftes auf. Als SproB einer 
Familie, die mannigfaltige Beziehungen zur Kunst- und 
Kulturwelt hatte, war er zum Architekten prädestiniert wie 
kaum ein zweiter. Seine architektonische Ausreifung ver- 
dankte er seinem hochverehrten Lehrer Theodor Fischer 
in Stuttgart, mit dem ihn Freundschaft verband, solange 
Fischer lebte, Aus dieser Beziehung ging eine herrliche 
Frucht hervor. Als bedeutendste seiner Bauten seien unter 
anderem genannt die Hotels Margna in Sils i. E. und Sankt 
Moritz, das Hotel Castell in Zuoz, das Verwaltungsgebäude 
der Rhätischen Bahn in Chur, das Kraftwerk Küblis. Da- 
neben entstanden viele kleinere Bauten, wie schône 
Wohnhäuser usw., die alle den Stempel seiner ausgepräg- 
ten starken Persônlichkeit tragen. Hartmann war einer der 
letzten Vertreter der Architektengeneration des ersten 
Viertels dieses Jahrhunderts, die die Erneuerung der Ar- 
chitektur auf dem Wege der Evolution statt der Revolution 
suchte, und daf dieser Weg auch gangbar war, hat er mit 
Taten bewiesen. Wäre er von den Hotelbesitzern nur ôfter 
beigezogen worden, dann sähen heute die Engadiner Kur- 
orte anders aus, 

Neben seiner schôpferischen Tätigkeit als Architekt ver- 
dient seine übrige Wirksamkeit der Erwähnung und An- 
erkennung. So sprach er in Angelegenheiten des Heimat- 
schutzes ein maBgebendes Wort; dem Band Graubünden 1 
des «Bürgerhauses in der Schweiz» gab er seine vorbild- 
liche Gestalt. Während einer Reihe von Jahren war er Mit- 
glied des Schulrates der Eidgenôssischen Technischen 
Hochschule in Zürich. Krankheit zwang ihn, seine Bürde 
abzulegen, und er sollte sie nicht wieder aufnehmen. Uns 
bleibt die Erinnerung an seine starke Persônlichkeit mit 
ihrem träfen Humor und seine ausgiebige Gastfreund- 
schaft neben seinen Werken. Dem BSA trat Nicolaus Hart- 
mann bereits im Jahre 1909, das heiBt ein Jahr nach des- 
sen Gründung, bei. Er nahm an den Geschicken des Bun- 
des stets regen Anteil. Martin Risch 
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Die neue Stadt 
Beiträge zur Diskussion von 
Lucius Burckhardt, Max Frisch, Markus 
Kutter 
68 Textseiten, 20 Bildseiten 
Verlag Felix Handschin, Basel 


Auf das angriffige Rot von « Achtung, die Schweiz» haben 
die Autoren eine klärende und versôhnende Schrift in 
grünem Gewande folgen lassen. Nachdem das erste Büch- 
lein bewuBt als kleine Explosion aufgezogen worden War, 
die den selbstzufriedenen Schlummer der Schweiz auf- 
wecken sollte, ist die neue Verôffentlichung sachlicher ge- 
halten. Die Initianten der modernen Stadtgründung ver- 
stehen es aber, ihre Ideen mit Geschick und Intelligenz zu 
verteidigen; man liest deshalb auch diese neue Schrift mit 
einem heimlichen Vergnügen. Der Text ist in ein Gespräch 
der drei Autoren gekleidet. Sie antworten darin auf den 
Sturm der Entrüstung und Begeisterung, der durch das 
kleine rote Büchlein ausgelôst wurde. Sehr geschickt wer- 
den die verschiedenen ÂuBerungen und Reaktionen aus 
Presse und Publikum zitiert und zugleich beantwortet. 
Dabei werden einige Angriffe zur besten Rechtfertigung 
der Idee; man ist erstaunt, auf welch unsachliche Art zum 
Teil bedeutende Persônlichkeiten gegen den neuen Vor- 
schlag aufgetreten sind, und man erhält wirklich den Ein- 
druck, daB einige Leute etwas unsanft aus dem Schlaf ge- 
weckt wurden und ihrem Unmut darüber Ausdruck ver- 
liehen. Der unbequeme Vorschlag einer modernen Stadt- 
gründung kann sicher nicht dadurch aus der Welt ge- 
schafft werden, daB man die Initianten als Exhibitionisten 
bezeichnet oder ihnen empfiehlt, ihre Ideen in Brasilien 
zu verwirklichen. Vor allem ist es das Wort Planung, das 
viele erschreckt und dem der trügerische Begriff des orga- 
nischen Wachsens der Stadt entgegengehalten wird. 
Neben vielen unsachlichen Angriffen finden sich unter 
den in der Schrift zitierten Stimmen auch begründete und 
damit aufbauende Kritik. Den Gedanken einer neuen 
Stadt als nächster Landesausstellung haben die Initianten 
inzwischen Wwieder aufgegeben; diese Verbindung war 
offenbar mehr als Anreiz zur Verwirklichung gedacht. Die 
Autoren betonen auch immer wieder, daB sie sich nicht 
anmaben, ein fertiges Projekt für ihre Stadt vorzulegen. 
Nicht als Architekten haben sie sich zum Wort gemeldet, 
sondern als Staatsbürger und Stadtbewohner, die sich 
über die zukünftige Entwicklung unserer Wohnstätten 
Gedanken gemacht haben. Es ist ihnen sicher hoch an- 
zurechnen, da sie sich nicht als Städtegründer aufspielen 
wollen; nur ist damit die wichtige und maBgebende Frage, 
wie und von wem die Stadt geplant werden soll, noch 
nicht gelôst. Le Corbusier besitzt den persônlichen Vor- 
teil, daB er seinen Ideen immer auch gute und entspre- 
chende Projekte mitgeben kann. 

Nun hat sich allerdings in der Zwischenzeit eine Gesell: 
schaft und Studiengruppe « Die neue Stadt » gebildet, wel- 
che die Idee aufnehmen und verwirklichen môchte. Der 
genaue Zusammenhang von Initianten und Gesellschaf- 
tern ist zwar gegen auBen hin nicht sehr klar. Die Gesell- 
schaft ist in der letzten Zeit durch verschiedene Diskus- 
sionsabende, durch eine Arbeitstagung und durch eine 
Sonderausgabe der Zeitschrift «Plan» an die Ôffentlich- 
keit getreten. Die Beiträge in diesem letzteren Heft lieBer 
leider das hohe Niveau, das bei den beiden Schriften de 
Initianten so bestechend wirkte, etwas vermissen. Die 


vorsichtig publizierten lllustrationen zeigten entweder 
Semesterarbeiten der ETH oder altbekannte städtebau- 
liche Prinzipschemata. Die Studiengruppe der Gesell- 
schaft setzt sich zum groBen Teil aus jüngeren Kräften 
zusammen. Die Persônlichkeiten unserer Architekten- 
schaft haben sich bis heute von der Aktion ferngehalten, 
sei es wegen des zugegeben etwas lauten Auftretens der 
neuen Idee, sei es, weil der Gedanke zu einer neuen Stadt 
nicht aus ihren eigenen Kreisen gekommen ist. 

Wir môchten uns hier keinesfalls in die Reïhen der vielen 
Skeptiker begeben und zum vornherein das Gelingen der 
Initiative bezweifeln. Der Wille zum Experiment ist für die 
Entwicklung der Architektur und des Städtebaus wichtig 
und unerläBlich. Auch sind andernorts bereits verschie- 
dentlich neugegründete Städte entstanden. Die Idee einer 
neuen Stadt kann jedoch nur Erfolg haben, wenn ganz be- 
stimmte und klare Grundlagen für ihre Projektierung und 
Gestaltung ausgearbeitet werden. Auch wir sind deshalb 
gespannt auf die ersten greifbaren Vorschläge, welche die 
Studiengruppe vorlegen wird, und wir werden gerne die 
Spalten des WERK für solche Projekte zur Verfügung 
stellen. 

Nachdem die Durchführung der nächsten Landesaus- 
stellung in Lausanne beschlossene Sache ist, darf man 
auch erwarten, daB die Initianten der Stadtgründungsidee 
und Verfasser der beiden Broschüren ohne Verzug bei 
den dortigen leitenden Stellen verlangen, daB die Pro- 
bleme und Forderungen der Orts-, Regional- und Landes- 
planung in dieser wichtigen nationalen Grofveranstaltung 
einbezogen und gebührend zur Darstellung gebracht 
werden. Zu einem solchen Schritt sind die Initianten 
recht eigentlich verpflichtet, und sie kônnen mit Sicher- 
heit auf die Unterstützung der übrigen Fachwelt rechnen. 
Nachdem die Landesausstellung 1939 indirekt die Schaf- 
fung der «Schweizerische Vereinigung für Regional- und 
Landesplanung» ausgelôst hat, sollte die kommende 
Landesausstellung uns auf diesem dornigen Pfade ein 
gutes Stück weiter bringen! Benedikt Huber 


Fritz Schumacher: Strômungen in deutscher Bau- 
kunst seit 1800 

230 Seiten und 80 Abbildungen 

E. A. Seemann, Kôln 1955. DM 19.80 


Es handelt sich um die zweite Auflage eines 1935 erschie- 
nenen Werkes, das der 1933 aus seinem Amt als Hambur- 
ger Baudirektor vertriebene Architekt verôffentlicht hatte, 
ein Buch ohne Konzessionen an das damalige Naziregime. 
Schumacher, 1869 geboren — einen groBen Teil seiner 
Jugend verbrachte er in Bogota und New York -, gehôürt 
der Generation der Architekten an, die den Übergang vom 
19. zum 20. Jahrhundert in der Praxis mitgemacht haben. 
Beschäftigung mit theoretischen und historischen Fragen 
hat in verschiedenen Schriften Niederschlag gefunden, in 
denen ein integrer, der wesentlichen Zeitprobleme bewuB- 
ter Geist zum Ausdruck kommt. 

Das vorliegende Buch ist im wesentlichen Geschichte aus 
der Perspektive des praktischen Architekten. Die anvi- 
sierte Zeit wird in vier Perioden zu je dreiBig Jahren (die 
Anfangsperiode zu vierzig Jahren), also in Generationen, 
eingeteilt, wobei jeweils zunächst die allgemeine Lage der 
Zeit und dann die baulichen Einzelaufgaben und die bau- 
lichen Gesamtaufgaben dargestellt werden, Schumacher 
kennt seinen Stoff à fond und weiB ihn lebendig zu gestal- 
ten. Besonders wertvoll sind eine Menge von Hinweisen 
auf Einzelsituationen und Einzelpersônlichkeiten, die im 
allgemeinen Geschichtsbild mehr im Schatten stehen. So 
etwa die Betonung der Bedeutung Friedrich Weinbren- 
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ners, des badischen Klassizisten, für die Entwicklung der 
Architekturpädagogik, die Unterstreichung von Sempers 
Hamburger Gegenspieler Alexis Chateauneuf, der aus 
Weinbrenners Schule stammt, der besondere Hinweis auf 
Martin Gropius und vieles andere mehr. Besonders auf- 
schluBreich sind in diesen historischen Kapiteln die Ab- 
schnitte über die Entwicklung des Organisatorischen, des 
Technischen und des Soziologischen in der Baukunst des 
19. Jahrhunderts. 

Problematischer scheint uns die Darstellung von dem 
Moment an, wo sie sich dem 20. Jahrhundert zuwendet, 
Vorzüglich ist zwar zunächst der Hinweis auf Nietzsches 
Idee von der «UÜmwertung aller Werte». Aber diese Um- 
wertung aus der Stimmung des «fin de siècle » ableiten zu 
wollen, statt sie aus den nach vorne drängenden unkon- 
ventionellen Kräften sich entwickeln zu sehen, zeigt eine 
grundsätzlich irrtümliche Einstellung. Lückenhaft wird das 
Bild auch durch das Bestreben, die deutsche Architektur 
gleichsam als autochthones Gebilde darzustellen, Zwar 
erscheinen die Anregungen, die von Belgien, Holland und 
England kamen; aber Wright zum Beispiel, der um 1910 
auf die Fortschrittlichen einen starken EinfluB ausübte, 
wird gar nicht genannt, und auch Adolf Loos erscheint nur 
am Rande. Von hier aus wundert man sich nicht, da auch 

die Ausführungen über Corbusier und seinen Einflup in 
Deutschland oder auch jene über das Bauhaus und seinen 
Umkreis beträchtliche Fehlurteile enthalten. Ausgezeich- 
net sind dann wieder andere Abschnitte. So zum Beispiel 
derjenige über die Voraussetzungen und die frühe Ent- 
wicklung des Deutschen Werkbundes und vor allem die 
ungemein klar und einfach formulierten, ausführlichen 

Abschnitte über die Entwicklungen und das neue Spiel der 
technischen Kräfte. Ausgezeichnet auch die gründlichen 

Bemerkungen zu den veränderten Aufgaben des Architek- 

ten, die komplexen Ansprüche, die Schumacher als An- 

sprüche an einen gestaltenden Volkswirt bezeichnet, wo- 
bei er die Bedeutung des Künstlerischen jedoch nicht aus 

dem Auge verliert. Übrigens enthält auch das groBe Kapitel 
über das 20. Jahrhundert eine Fülle von halbvergessenen 

Dingen. So den Hinweis auf die konstruktive und denke- 

rische Arbeit Theodor Fischers. 

Den AbschluB des anregenden und in seiner Art wichtigen 

Buches bildet ein Vortrag, den Schumacher im Oktober 

1945 über Wiederaufbaufragen in Hamburg gehalten hat. 

In seiner positiven Stellungnahme zur städtebaulichen 

Dezentralisation beweist Schumacher, der 1947 gestorben 

ist, noch einmal die Klarsicht seines Geistes. FAC 


Gertrude Stein: Autobiographie von Alice B.To- 
klas 

290 Seiten mit 8 Tafeln 

Origo-Verlag, Zürich 1955. Fr. 17.80 


Die amerikanische Schriftstellerin Gertrude Stein ist eine 
der paradigmatischen Pariser Figuren der ersten Jahr- 
zehnte des 20. Jahrhunderts, in denen sich die groBen 
Ereignisse der modernen Kunst abspielten. Als Resonanz- 
organ, als «copain» und als Sammlerin ist sie mit den 
Hauptgestalten jener Periode aufs engste verbunden, als 
Schriftstellerin und Dramatikerin gehôrt sie unmittelbar zu 
ihnen. Sie stammt aus Pennsylvania, wo sie 1874 geboren 
wurde, und hat viele Jahre der Jugend in Kalifornien ver- 
bracht; von 1903 an spielt sich ihr Leben bis zu ihrem Tod 
im Jahre 1946 in Paris ab, von wo sie nur vorübergehend 
abwesend war. Jeder Kunstfreund kennt das Porträt, das 
Picasso 1906 in (wie die Überlieferung lautet) mehr als 
achtzig Sitzungen von ihr gemalt hat und das sich heute 
im Metropolitan Museum in New York befindet. à 
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In die «Autobiographie der Alice B. Toklas», die ihre 
Freundin gewesen ist, kleidet Gertrude Stein ihr eigenes 
Leben ein, ein merkwürdiges, reizvolles Versteckspiel, 
hinter dem sich Scheu, romanhafte Vermummung und 
Trieb zur Objektivierung verbergen. Das Ergebnis ist eine 
Darstellung, die man nicht wôrtlich nehmen darf. Was 
wichtiger ist: man darf sie wesentlich nehmen. In der 
Phantasie der Autorin, in ihrer wirklichen Verbundenheit 
mit den Menschen und Ereignissen spiegelt sich das Do- 
kumentarische. Von da aus gesehen, ist es von grôBtem 
Interesse, was sie von Picasso berichtet, dem sie von 1903 
an bis zu ihrem Tod nahegestanden hat, was sie von 
Matisse, von Henri Rousseau, von Juan Gris, von Satie, 
von Apollinaire, von Cocteau sagt, um nur einige der Ge- 
stalten zu nennen, durch die damals das künstlerische 
Bild von Paris geprägt worden ist. 

Zwei Beispiele: Beim Bericht über die Bilder, die Picasso 
um 1906 von einer Reise nach Spanien heimbrachte, 
schreibt sie: «Doch das Wesentliche war die Behandlung 
der Häuser, da es wesentlich spanisch und deshalb wesent- 
lich für Picasso war. In diesen Gemälden betonte er zum 
erstenmal die Bauart in spanischen Dôrfern, wo die Linie 
der Häuser nicht der Landschaft folgt, sondern sie durch- 
kreuzt und in sie hineinschneidet und deshalb ununter- 
scheidbar von der Landschaft wird.» Hier haben wir die von 
der spanischen Hauslandschaft kommende Komponente 
des Kubismus. Und als Beispiel der hellsichtigen geistigen 
Reaktion: «Sie (Gertrude) pflegte vor den Bildern Bérards 
zu sagen, sie seien beinahe etwas und dann seien sie es 
doch nicht. Wie sie Virgil zu erklären pflegte, mache die 
katholische Kirche einen scharfen Unterschied zwischen 
einem Hysterischen und einem Heiligen. Auch in der Welt 
der Kunst wäre das so. Da gäbe es die Sensibilität des 
Hysterikers, der allem Anschein nach Kunst schafft; doch 
wahre Kunst besäBe eine individuelle Kraft, und das sei 
etwas ganz anderes.» Wie uns scheint, eine tiefe Erkennt- 
nis! 

Die beiden herausgefischten Kostproben môgen für viele 
andere stehen als Hinweis auf Niveau und Bedeutung des 
Buches, das zu den aufschluBreichsten Zeitberichten ge- 
hôrt. Bei den Abbildungen hätte man sich nicht auf Picasso 
beschränken sollen; ein optischer Querschnitt durch die 
Malerei, mit der Gertrude Stein alias Alice B. Toklas ver- 
bunden war, hätte das Ganze noch farbiger gemacht, Auch 
ein Register hätte dem in vielen Gestalten glitzernden 
Buch gewiB nicht geschadet. FAC 


Franz Oehner: A B C der Weberei 
104 Seiten mit 42 Abbildungen 
Otto Maier, Ravensburg. DM 8.50 


Die Neupublikation von Franz Oehner will innerhalb der 
Fachliteratur über Weberei die gleiche Stellung einneh- 
men wie das ABC in der Schrift. Dieses Vorhaben ge- 
lingt ihm weïitgehend. Alle vorkommenden Arbeitsgänge 
sind klar definiert und lückenlos behandelt. In diesem 
Buch wird nur soviel gesagt, daB der persônliche Gestal- 
tungswille nicht beeinfluBt wird. In der kulturgeschicht- 
lichen Entwicklung werden die heutigen Hauptaufgaben 
der Weberei umrissen — Industrieentwurf und Einzel- 
stück. 

Das Buch als Ganzes ist inhaltlich durchaus empfehlens- 
wert. Es ist bedauerlich, daB die graphische Gestaltung 
nicht auf gleichem Niveau steht. Die Photos sind nur 
Illustration und als Bildausschnitt meist schlecht gewähit. 

Die Angliederung einer Standortsbestimmung und einer 
Untersuchung der beruflichen Zukunftsmôglichkeiten 
scheint ein wertvoller Beitrag zu sein, e. g. 
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Eingegangene Bücher: 


Viktor Griessmaier: Impressionismus 

Heinrich Neumayer: Fauvismus 

Heinrich Neumayer: Expressionismus 

Alfred Schmeller: Kubismus 

Alfred Schmeller: Surrealismus 

Arnulf Neuwirth: Abstraktion. 

Je 15 Seiten Einleitung und 24 Farbtafeln mit Text. «Zeit 
und Farbe.» 6 Bändchen in Kassette. Gebrüder Rosen- 
baum, Wien 1956. Fr. 22.45 


Gaston Burssens: Floris Jespers 

Roger Bodart: Jacques Maes 

Henri Kerels: Adolphe Wansart 

Jean Séaux: Delahaut 

Je 16 Seiten und 24 Abbildungen. «Monographies de 
l'Art Belge.» Herausgegeben vom Ministère de l'Instruc- 
tion publique, Bruxelles 1955 


Stamo Papadaki: Oscar Niemeyer, Works in Progress, 
192 Seiten mit 350 Abbildungen. Reinhold Publishing Co. 
New York 1956. $ 10.00 


Hans Werner Hegemann: Deutsches Rokoko. 80 Seiten 
mit 52 ein- und 16 mehrfarbigen Abbildungen. Die Blauer 
Bücher. Karl Robert Langewiesche, Kônigstein im Taunus 
1956. DM 4.80 


dirina Vydrova: Italska Majolika. (/talienische Majoliken 
im Kunstgewerbemuseum Prag.) 58 Seiten und 54 Seiter 
Abbildungen. Umeleckoprumyslové Museum, Praha 1958 


Emanuel Poche: Umeleckoprumyslové Museum 1 
Praze. (Kunstgewerbemuseum in Prag.) Mit 254 Abbil: 
dungen. Vydavatelstvi Narodniho Podniku Cedok, Prahe 
1955 


Svend Erik Müller: Brugskunst pa bordet, Dänische 
Formkunst auf dem Tisch. 48 Seiten mit Abbildungen. A 
F. Holst & Sons, Kopenhagen 1956. DKr. 6.75 


Svend Erik Môller: Brugskunst i stuen. Dänische Form: 
kunst im Raum. 48 Seiten mit Abbildungen. À. F. Hols 
& Sons, Kopenhagen 1956. DKr. 6.75 


Esbjôrn Hiort: Modern Danish Furniture. Texte in Eng 
lisch, Franzôsisch, Deutsch und Dänisch. 49 Seiten unc 
80 Abbildungen. Jul. Gjellerups Forlag, Kopenhagen 195€ 


Don Wallance: Shaping America's Products. 193 Seiter 
mit vielen Abbildungen. Reinhold Publishing Co., New 
York 1956. $ 10.00 


Salvatore Alberti: Caratteristiche e Preferenze di ur 
Gruppo di Famiglie assegnatarie di Alloggi INA-CASA 
99 Seiten. Gestione INA-CASA, Ente Gestione Servizic 
Sociale, Roma 1956 


Richard Benz / Ursula Schleicher: Kleine Geschichte 
der Schrift. 73 Seiten mit Schriftproben. Lambert Schnei 
der, Heidelberg 1956. DM 6.50 


Bau-Handbuch 1956. 77. Jahrgang. Redaktor: Dr. Walte 
Hauser. 750 Seiten mit Tabellen und Abbildungen. Schwei 
zer Druck- und Verlagshaus AG, Zürich. Fr. 15.55 

Anhang zum Bau- und Ingenieur-Handbuch 1956 
77. Jahrgang. Redaktion: Dr. Walter Hauser und Dr. Cur 
F. Kollbrunner. 570 Seiten mit Tabellen und Abbildungen 
Schweizer Druck- und Verlagshaus AG, Zürich. Fr. 10.3! 
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Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Sitzmôbelwetthbewerb der Wohnhilfe 
Die erstprämiierten Entwürfe (s. WERK-Chronik Juli 1956, S.135*) 


1 
Fauteuil aus Bugholz mit Stoffpolster, Entwurf: Kurt SüB, Zürich. 
Modellaufnahme 


2 

Fauteuil mit Gestell in Massivholz und Schaumgummipolster. 
Entwurf: Kurt Haslinger, Zürich. Modellaufnahme 

Photos: M. Wolgensinger SWB, Zürich 


3 
Fauteuil mit geformter Sperrholzschale und Schaumgummipolster, 


Entwurf: Anton Bee, Zürich k t) 
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Entschieden 


Sekundarschulhaus in Büren a. A. 


In diesem beschränkten Wettbewerb traf das Preisgericht 
folgenden Entscheid: 1. Preis (Fr. 1100): Hans Andres, 
Arch. BSAISIA, Bern; 2. Preis (Fr. 900): Ferrario & Schluep, 
Architekturbüro, Büren à. A.; 3. Preis (Fr. 500): Max 
Schlup, Arch. SIA, Biel; 4. Preis (Fr. 300): Lienhard & 
StraBer, Architekten SIA, Bern. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine feste Entschädigung von je Fr. 700. 
Das Preisgericht empfiehlt, dem Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes die Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
übertragen. Preisgericht: Fritz Hiller, Arch. BSAISIA, 
a. Stadtbaumeïster, Bern; Peter Indermühle, Arch. BSA| 
SIA, Bern; J. Luder-Kocher, Präsident der Baukommis- 
sion; H, Trachsel, Sekundarlehrer; Kantonsbaumeister 
Heinrich Türler, Arch. SIA, Bern; Wenger. 


Primarschulhaus in Elgg 


Fünf Winterthurer Architekten wurden zur Ausarbeitung 
je einer Skizze eingeladen. Die Fachexperten beantragten, 
die Architekten Gubelmann SIA & Strohmeier zur weiteren 
Bearbeitung der Bauaufgabe zuzuziehen. An zweiter Stelle 
stehen die Projekte von Arch. H. Isler SIA und Arch. U. 
Baumgartner SIA. Jeder Projektverfasser erhielt eine Ent- 
schädigung von Fr. 2000. Fachexperten: À. Wasserfallen, 
Arch. SIA, Adjunkt des Stadtbaumeisters, Zürich; E. Gisel, 
Arch. BSAÏSIA, Zürich; M. Ziegler, Arch. BSAJSIA, 
Zürich. 


Schulhausanlage im Aebnit in Muri bei Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 4000): Ulrich Huttenlocher, Gümligen; 2. Preis 
(Fr. 3500): Willy Frey, Arch. BSAJSIA, Muri/Bern; 3. Preis 
(Fr. 3000): Wimmer & Arbenz, Architekten SIA, Muri/Bern; 
4. Preis (Fr. 2500): Willy Althaus, Arch. SIA, Muri|Bern, 
Mitarbeiterin: B. Vôgeli; 5. Preis (Fr. 2000): Hermann Rü- 
fenacht, Arch. BSAISIA, Muri|Bern. Das Preisgericht emp- 
fiehilt, den Verfasser des erstprämiierten Projektes mit der 


weiteren Bearbeitung zu betrauen. Preisgericht: Gemein- : 


deratspräsident Otto Brechbühl (Vorsitzender); Henry 
Daxelhofer, Arch. BSAISIA, Bern; Hans Dubach, Arch. 
BSAIJSIA, Münsingen; Gemeinderat W. Karlen; Jakob Ott, 
Arch, BSAJSIA, Direktor der Eidg. Bauten, Bern. 


Altersheim in Rafz 


In diesem beschränkten Wettbewerb unter vier eingela- 
denen Architekten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1100): Theo Schmid, Arch. BSAISIA, 
Zürich; 2. Preis (Fr. 500): Debrunner & Blankart, Archi- 
tekten, Zürich; 3. Preis (Fr. 400): Sigrist & Schmidli, 
Architekturbüro, Rafz. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projektes mit der Ausfüh- 
rung zu betrauen. Preisgericht: Hans Sigrist, Präsident 
der Armenpflege (Vorsitzender): Ernst Schindler, Arch. 
BSAIJSIA, Zürich; C. Schweizer; Werner Stücheli, Arch. 
BSAIJSIA, Zürich; Max Ziegler, Arch. BSAIJSIA, Zürich; 
Ersatzmann: A. Sigrist. 
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184 * Wetthbewerbe 
Veranstalter Objekte Teilnehmer Termin Siehe WERK Nr. 
Stadtrat von Zürich Stadtspital und Maternité im Die im Kanton Zürich heimat- 17. Dez. 1956 Juli 1956 


Direktion 
der ôffentlichen Bauten 


Städtische Baudirek- 


tionen | und Il in Bern 


Einwohnergemeinde 
von Ipsach 


Gemeinderat der Stadt 
Thun 


Baudepartement des 
Kantons Luzern 


Triemli in Zürich-Wiedikon 


Neues Bezirksgebäude in Win- 
terthur 


Überbauung des Schwabgutes 


in Bern-Bümpliz 


Primarschulanlage in Ipsach 


Primarschulhaus im Neufeld in 
Thun 


Kantonales Verwaltungs- und 
Gerichtsgebäude auf dem 
Bruchklosterareal in Luzern 


berechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1953 niederge- 
lassenen Architekten 


Die in den Bezirken Winterthur, 
Andelfingen, Bülach und Pfäffi- 
kon heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Januar 1954 
niedergelassenen Architekten 


Die in der Stadt Bern heimat- 
berechtigten oder seit 1. Januar 
1955niedergelassenenFachleute 


Die im Amtsbezirk Nidau hei- 
matberechtigten oder seit min- 
destens 1. Januar 1955 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die in der Stadt Thun heimat- 
berechtigten oder seit minde- 
stens 31. Dezember 1953 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Luzern heimat- 
berechtigten oder seit 1. Januar 
1956 niedergelassenen einge- 
tragenen Architekten und Hoch- 


29. Oktober 1956 


30. Nov. 1956 


31. Oktober 1956 


27. Oktober 1956 


30, Nov. 1956 


August 1956 


August 1956 


August 1956 


August 1956 


September 1956 . 


bautechniker 


Schulhaus mit Turnhalle in Untersiggenthal 


Das Preisgericht traf folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 4000): Carl Froelich, Arch. SIA, Brugg; Mitarbeiter: 
Kurt Spôgler, Architekt; 2. Preis (Fr. 2500): Karl MeBmer, 
Ennetbaden; 3. Preis (Fr. 2300): Otto Dorer SIA und Otto 
F. Dorer, Architekten, Baden; 4. Preis (Fr. 1700): Walter 
Gloor, Architekt, Wettingen; 5. Preis (Fr. 1500): Franz 
Scherer, Architekt, Zürich. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Projektes mit der Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Richard Hächler, Arch. SIA, Lenzburg; Gemeindeammann 
Josef Hitz; Albert Hitz-Leemann, Lokomotivführer; Kan- 
tonsbaumeister Karl Kaufmann, Arch. SIA, Aarau; Dr. 
Roland Rohn, Arch. BSAJSIA, Zürich. 


Schulanlage im Feld in Wetzikon 


Das Preisgericht traf folgenden Entscheid: 1, Preis 
(Fr. 2400): Eduard Del Fabro, Architekt, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 2300): Werner Frey, Arch. BSAISIA, Zürich, Mit- 
arbeiter: Albert Braendle und Emilio Scola; 3. Preis 
(Fr. 1700): Jakob StraBer, Architekt, Zürich; 4, Preis 
(Fr. 1600): Paul Hirzel, Arch. BSAISIA, Oberwetzikon; 
ferner eine Entschädigung zu Fr. 400: Max Egger, Hoch- 
bautechniker, Wetzikon; zwei Entschädigungen zu je 
Fr. 300: À. und K. Wenk, Architekten, Wetzikon; Oswald 
Bickel, Wetzikon. Das Preisgericht empfiehlt, den Verfas- 
ser des erstprämiierten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgaben zu betrauen, Preisgericht: Herbert 
Angst, Lehrer; Edwin BoBhardt, Arch. BSAJSIA, Winter- 
thur; Hans Meier, Architekt; W. Rüegg; Werner Stücheli, 
Arch. BSAISIA, Zürich; Christian Trippel, Arch. BSAJSIA, 
Zürich; Th. Weilenmann, Baugeschäft; Hans Walder, 
Lehrer, 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle 
in Widnau, St. Gallen 


Das Preisgericht traf folgenden Entscheid: 1. Rang: Jean 
Huber, Architekt, St. Gallen; 2. Rang: Oskar Müller, Arch. 
BSAISIA, Môrschwil|St. Gallen; 3. Rang: Franz Bucher, 
Architekt, Bischofszell; 4. Rang: Albert Bayer, Arch. SIA, 


St.Gallen; 5. Rang: Anton Cristucci, Architekt, Widnau. 
Jeder Teilnehmer erhält eine feste Entschädigung von 
Fr. 1800. Das Preisgericht empfehlt, den Verfasser des im 
ersten Rang stehenden Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. Fachleute im Preis- 
gericht: Kantonsbaumeister Carl Breyer, Arch. SIA, St.Gal- 
len; Franz Scheibler, Arch BSAJSIA, Winterthur. | 


Kirchliche Bauten auf dem Zollikerberg, Zollikon 


Die drei ersten Preisträger waren gegen eine feste Ent-\ 
schädigung beauftragt worden, ihre Entwürfe weiterzu-« 
bearbeiten. Nach deren Eingang haben die Mitglieder des 
früheren Preisgerichtes einstimmig das überarbeitete Pro- 
jekt der Architekten Hans und Annemarie Hubacher-Con- 
stam als Grundlage für die weitere Bearbeitung emp- 
fohlen. 


Neu 


Kantonales Verwaltungs- und Gerichtsgebäude 
auf dem Bruchklosterareal in Luzern 


den im Kanton Luzern heimatberechtigten oder seit 1. Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen und im Schweizerischen Re-. 
gister eingetragenen Architekten und Hochbautechniker. 
Dem Preisgericht steht für die Prämiierung von fünf bis. 
sechs Entwürfen und allfällige Ankäufe die Summe von 
Fr. 25000 zur Verfügung. Preisgericht: Regierungsrat Dr 
Franz Xaver Leu, Chef des Kantonalen Baudepartementes 
(Vorsitzender); Regierungsrat Werner Kurzmeyer; Stadt- 
rat Louis Schwegler, Ing. SIA, städtischer Baudirektor; 
Prof. Dr. William Dunkel, Arch. BSAJSIA, Zürich; Werner 
Stücheli, Arch. BSAJSIA, Zürich; Kantonsbaumeister Max | 
Jeltsch, Arch. SIA, Solothurn; Kantonsbaurneister Hans 

Schürch, Arch. SIA; Ersatzmänner: Willy Schregenberger, 

Arch. SIA, St. Gallen; Dir. Albert Ernst, AG der von Moos- | 
schen Eisenwerke. Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 80.- auf der Kanzlei des Kantonalen Hoch- 
bauamtes, BahnhofstraBe 15, Luzern, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 30. November 1956. PRET Ladif 


Erôffnet vom Baudepartement des Kantons Luzern unter 
| 


